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MORSI^I, 

' ■ » 

J& c^Humence l'époque de réaction. La réforme 

éelate sar PËurope comme un gprand fiiit de phi* 

losophie et d'atcnir; elle ébranle la yieille so- 
in. 1 
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ciété , le vieux droit public , les institutions loca- 
les, la couronne comme les municipalités; la 
cathédrale gothique avec ses saints évéques , ses 
vierges d'or et ses vitraux de bleu céleste , comme 
les halles , le pafrioir dt» bourgeob avec leurs pri- 
vilèges et les droits de cité ; elle attaque la con- 
frérie religieuse £omme las agrégations de mé- 
tiers; elle traîne dans la poussière la bannière 
bénite des monastères comme le guidon des tré- 
fileurs d'or , des drapiers ou des marchands d'es- 
pices : Fexaraen, le terrible examen se pose, me- 
naçant de broyer toute cette société de croyances. 
La réformaiion est la lutte d'un prmcipe ra- 
tionnel , de l'indépendance intellectuelle sans 
bornes , contre un système de libertés locales et 
appliquées aux habitudes , aux besoins des popu- 
lations. Souvent cette crise se produit dans les so- 
ciétés ; elles vivent paisibles sous une constitution 
que les siècles ont faite , quand apparaît un prin- 
cipe qui séduit les esprits avancés, mais qui 
étonne et effraie les masses. Au seizième siècle , 
quand on parlait a«K faailea da f arii de briser le 
eathoUcisme tous la réformatMii ëe Calvin, on 
produisait le même effet que lonque aojodi^'hiii 
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on parle de la ré|>ublique à «erliaiiis oipvitB; et po«r: 
quoi? c'est qae tout était alor» organisé d'après 
le principe caftoUqite: innsiùiiités , fraiœhbcs^ 
habitudes , et que ces choses ne ae dérangent pas 
San», crise. La», idéea d'uae liberl^ pkiknopliâque 
sont d'ailleurs Bawiaa aeôsiaaaiites que l'uiaged'iSBe 
indépendance pratique; et la miinic^aiité qak 
élisait ses maire ^ écfaeriais, aet qnarteniera, dtx<« 
ainiem, n'eût pas éckangé j«a charte de prmWges 
contre le pré^e du Khre eixmen qui s'iinplan-" 
tait dans ses mtiraiUes, avec la seigneurie féodale 
et le déspotiame matériel de la chevalerie bëar* 
naise da prince de Condé ou.de Benri de Navarre. 
La ligue, Monsieur, s'explique toute seule. 
Une organisation puissante i^ tombe pa» saas ré- 
sistance, quand elle tient anrtont auï entrailles 
delà terre, au cœur età l'imagination del'hemnie. 
Les nouveautés ne s'imposent même pas par la 
victoire;, elles, ont besoin d'être par la convictions 
la ligue fut donc l'expression et le derniei; efiort 
d'une société, luttant avec énergie pour se dé- 
fendre ellcrmême avec sea franchises et son ca-i 
ractère national. £lle fu|; vaincue dans sa forme; 
elle ne put l'être dans son principe , car ce prin- 
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cipe, c'était le catholicisme, la vie du peuple au 
moyen âge. Henri IV ne put dissoudre k ligue 
qu'en adoptant la base sur laquelle l'union repo» 
sait ; il fit sa royauté catholique. 

Dans une époque toute do pamphlets et de cari» 
catures , il parut deox ouvrages de l'opinion par- 
lementaire , de ce tiers parti des politiques pour- 
suivi . par les ligueurs comme des basilics et des 
pourceaux d'Epicura I^'un fut cette Satire Ménip" 
pée, si célèbre d'esprit bouffon et de personnalités 
moqueuses ; l'autre fut la procession caricaturée 
de la ligue , où l'on peignit des moines le casque 
en tète, la dague au poing /et les braves étudians 
de rUniversité, armés de pertuisanes et de vigou- 
reuses arquebuses : c'est avec ces deux documens 
d'une spirituelle vengeance qu'on a écrit l'his- 
toire de la ligue. Quand on a eu bien déclamé 
contre les seize, quand on a fait un chapitre con- 
tre les curés de Paris, le procureur Leclerc, le 
conseil de l'union, fanatiques rebelles au roi, 
quand on a reproduit la ligue sous mille formes , 
couronnée de monstres et de serpens , et le car- 
dinal de Bourbon sous les traits d'un imbécile , 
on a tout dit; et en effet la ville de Paris fut vain- 



€ue, les officiers du peuple proscrits : et ne faut-il 
pas être inexorable pour qui subit cette loi de la 
victoire ? 

La ligue , ce fut la commune catholique défen- 
dant sa constitution , ses antiques usages auxquels 
die resta profondément attachée lorsque les clas- 
ses les plus élerées les abandonnaient. £t qu'avait 
de ridicule cette belle et grande défense munici- 
pale de Paris par la ligue , où l'on mourait pour 
le saint de sa bannière , pour le» libertés de THô- 
tel-de-Yille ? £t quand nous arons yu les moines 
saisir encore une fois l'arquebuse, s'ensevelir sous 
les ruines de Saragosse , est-il permis de se mo« 
quer de l'esprit religieux du seizième siècle ? Les 
temps changent ; les mobiles de religion , de pa^ 
trie et de gloire se modifient y l'hérètsiiie reste 
toujours une grande chose; quand la vie est of- 
ferte en holocauste , il n'y a [>as de place pour la 
ridicule. On ne joua jamais des parades sur les 
toinbeaux. 

Si le Catholicisme eut ses formés populaire» 
dans la ligue , il eut aussi son type et sa personni- 
fication dans Philippe IL Tout système, tout siècle 

se transfigure dans un homme qui. en devient le 

1. 
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martyr , le héros ou le dominateur. Se ne taebe 
pas ùii caractère plus complet, mieu;^: en har- 
monie avec le principe catholique , . qu^ 09 
fils du grand Charles, plus grand que lui, 
parce qu'il, se posa inflexible au milieu d'une 
société qui croulait Sjous la réforme ; Chs^rle^ 
Quiqt fut l'homme aux tempéraraens: la prÀ* 
dîcation de Luther le jeta dans ^n, tifouble iah 
dicible, dans une incertitude qui laissa foutes 
ses. idées flotter entre des partis divers; et ce ne 
sont pas ces forces timides qui débrouîH^at le 
chaos. Philippe II parut à l'époque du libre exa« 
men et personnifia l'autorité. Les papea qvi se 
montrèrent au seizième siècle ne fuve&t pas tou» 
à la hauteur de leur mission; puis, leur courte tie 
de Tieîllard ne permettait pa» cette rasie pensée 
d'un demi-«iècle d'existence^ Philippe II fut le 
ponti£e armé, la main du vieux système invoquant 
partout les forces sociales contre une terrible 
perturbation. C'est l'unité monarchique et reli^ 
gieuse se réveillant dans la lutte contre le morcel- 
lement féodal et réformateur ; et ce carfictère de 
roi est tout trempé de l'esprit catholique i la per* 
sévérance invincible, robslînati(ni qui ne recml» 
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jamai» devant les o^iâclep , l'absoluiisw^ d'tne 
conyifitioB haute et i^ofoade, la patiênee ^ la jréi 
sii^naiion en fece du tnaUieury la modestie^ cpi.ai*' 
tribne tout à Dieu daaa'la victoire , et invoque sob 
nom pour justifiet le» plua «aruelle» nécQsaîtcaJ 
Lorsque uaearactère se fait t^iped'wie oîriliaatîon,. 
il en contracte toutes les grandeurs el le» iofirmi* 
téa; la société s'incarne en lu», et Toilà ee qui 
explique œs mystères- de souffirances , ces marty- 
res de r^i^on ou de pUlosop>hiei qui apparaîseent 
dans tous les mythes aolaqitesw Les esp^rits vnl^i- 
res ont pu ne voir dasa Phil^ipe II que de l'am- 
bition ; il y airaîit quelque^ chose de plu» haut : 
il s'était fait une mission ; pensée- forte , do- 
miuatride qui absorbe k yie et le eœur ée 
l'homme.- 

Ei quelle vie pleine et puissante que celle de 
Philippe II ! J'ai vu et leuché ses œuvresu Sàn- 
hor^m porte encore lea empreintes dei cette^ 
main de fer qui se posa eomme césîstnnsç San*' 
LoreAa»^ immense monument que hàpemée'Oit-^ 
tboliqme jeta^selttahre- au pied d'w rocher I €e) 
rm qui remuait le momie y dessina le pla» de ee 
pahiis< de retraite et de^ pouvoir; e» ft)vme de 
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grîl , pour rappeler les douleurs et le martyre 
d'un piauvre moine tout humble dans sa carrière 
de persécution et de désert. Je ne sache rien^qu'on 
puisse comparer à l'infatigable activité dé Phi- 
lippe IL Vous, Monsieur, qui aimez les vastespen- 
sées de gouvernement, qui recherchez la trace des 
ressorts secrets dans la marche des temps et dear 
hommes, parcourez un jour les archives de'Si^ 
mancas que le» hasards de la guerre ont transpor- 
tés parmi nous; là vous verres les monumens de 
cette politique universelle. Ce ne sont pas seule- 
ment des signatures apposées au bas de quelques 
ioaiructions écrites par des secrétaires d'£tiit ou 
des ministres ; tout est corrigé de sa main royale, 
tout s'assouplit à sa pensée. Souvent à la fin d'une 
dépêche le roi d'Espagne formule sa propre vo- 
lonté : 9 Persistez avec adresse à faire reconnaître 
l'In&nte , ne heurtez rien , mais allez à vos fins , » 
écrit41 à ses envoyés Taxis , Mendoza , Ibarras. 
Dans une minute de dépêches adressées , lors de» 
États de lô93 , au duc de Feria , le secrétaire 
d'£tat avait mis^i You» ferez exclure le prince 
de Béarn ( Henri de Navarre) et les autres princes 
de la maison de Bourbon qui marchent avec lui ^ 
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ce quilos comprend tous *. » Philippe II souligne 
ces mots de sa main, et écrit : « Il se pourroit 
qu'an moment où la question sera traitée , quel- 
que prince de la maison de Bourbon ne suivisse 
pas le prince de Béarn ou s'en fusse séparé , 
comme vous savee que l'a &it le cardinal , et pour 
<9ette raison , je crois qu'il seroit mieux d'effacer 
( d'abandonner ) oe que j'ay souligné **. • C'est 
ainsi que Philippe II active les dépêches de son 
conseil et en précise la pensée. 

£st-il étonnant dès-lors que tout ce qui portait 
on cœur catholique allât droit au roi-type , à la 
personnification des doctrines qui constituaient 
la société ? Bans les temps de fortes émotions , 
quand un principe puissant domine les âmes, il 
n'y a pas de -patrie territoriale. Le patriotisme de 
la terre, c'est le vieux droit féodal épuré et 
agrandi; c'est le souvenir du clocher , de la com- 
mune on du donjon ; le patriotisme des doctrines 
est un droit plus vaste., plus sympathique : reli- 
gion^ liberté, ces mots retentissent au loin, ont 

* Yloê otroê de la casa de Botbçn , que andan con «/, 
que son iodoê. 

*• YpoTêêtùyo creo e9 mefor quitar lo tùyado. 



le monde pour domaine ; quand ]e cathoUoisme 
futm^iacé, il dutappeler son unité ^ sa force; 
il la trouva dans la ligue j et la ligue se personni* 
fia dans Philippe II. Rien de plus naturel , de plus 
simple. 

£t que vient«on. parler de rapports à. l'étran^ 
ger, de trahison, de coupables desseins? Dans 
une société où le principe était encore moral et 
religieux, catholiques. ou réformés durent cher** 
cher des auxiliaires au dehors ; si le duc de Cruiie 
correspondait avec Philippe II, Henri de Navarre 
a invoquailril pas les secours d'Elisabeth? le prince 
de Condé ne parcourait-'il pas F Allemagne pour 
mander à son aide les reitres et les lansquenets ? 

C'est ce qui donne , Monsieur, aux relations 
extérieures de la ligne et des Tiîéruiéa à cette 
époque, une haute importance, et je m'enisuis 
spécialement occupé dans ces volumes. La ligue 
prenant un corps j un principe de goavemement, 
commence à agir avec plus d'extension à l'étran- 
ger ; et les calvinistes , vivement menacés , négo* 
cient à leur tour pour obtenir des forces nou- 
velles. Seulement leur action est moins une , 
parce qu'elle repose sur un principe moins ab- 
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solu. Elisabeth n'est pas précisément un type : 
l'Église qu'elle représente n*est point le calyi- 
nîame; les princes de la confession d'Augsbourg , 
anprès desquels négociait le prince de Gondé, ne 
le sont pas davantage; mais tous prêtent aide , 
parce que dans tous il y a haine du pape et 
du principe catholique. C'est ce qui fait leur 
unité. 

Le seizième siècle fut l'époque des négociations 
actires, intelligentes, et un curieux tableau à 
tracer eet celui des ambassades espagnoles à Paris; 
j'en ai compté huit depuis Cliarles IX jusqu'à la 
journée des barricades. Voici le nom et la durée 
de ces légations : 

GhantoDney jusqu'eiL. ...... 1563 

' François de AIsth 1571 

Agtrilloit , secrétaire ( tvifertm ). . . . 1572 

Om Biflso de l^ga 1677 

Juan de Vargiw Hexia . 1580 

Diego Maldonado , secrétaire ( inUrim ) . 1580 

Joan BaptlstaTaxis 1584 

0«n BeroardÎBo de Mendoia 

Ind^endamment de ees ambassadeurs oflfîeiels, 
rSap^giie entretenait des agens secondaires , .et 



XII 

rorganisation hiérarchique des moiiastères' lui 
fournissait partout des auxiliaires actifs et dévoués. 
Les principaux rapports diplomatiques de laligtfe 
étaient alors avec Rome, la Savoie et l'Ecosse; 
elle n'y avait pas des ambassades reconnues et à 
poste fixe : c'étaient des agens spéciaux qu'elle 
envoyait dans de grandes circonstances , témoin 
la mission de l'avocat David , du père Mathieu et 
du duc de Nevers. 

Les rois de France avaient aussi des ambassa- 
deurs réguliers auprès de chacune des puissan-* 
ces, et ce système prit encore de Textension sous 
l'influence de la haute négociatrice de cette épo* 
que : Catherine de Médicis. La plupart des dépé^ 
ches sont conservées en manuscrit; je les ferai 
connaître parce que l'état de l'Europe explique 
des événemens qui sont aujourd'hui des mystères 
pour les études historiques. Infatigables travail- 
leurs, la plupart de ces ambassadeurs du conseil 
appartenaient au parlement , à la magistrature , à 
ces corps, Monsieur, ou Edouard et Mathieu Mole 
brillèrent de leur érudition profonde et de leur 
fermeté de famille , de ce dévouement aux prin- 
cipes et aux lois , tradition des races de magistra- 
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ture. Il nous reste auMÎ les dépêches de Villeroy, 
Castelnau , Bellièvre , Brulard , Schoraberg, Four* 
quevaux, Saînt-Gohard ; des infatigables Delisle 
et Lansac , les négociatears da concile de Trente. 

Les' grandes ambassades des huguenots auprès 
(les princes de la réforme sont également nom- 
breuses et pleines de curiosité : le duc de BoaiU 
Ion , Gondé , Mornay , Bèze j surtout « agirent en 
toutes les crises de la réforme auprès des étran«* 
g^s : eu Angleterre , dans l'Allemagne , dans la 
Suisse. C'était un système d'attaque et de poli- 
tique ennemie contre l'unité religieuse dont 
Philippe II s'était fait la haute expression. 

Les deux volumes que je publie, Monsieur , 
embrassent la période de la réaction qui s'étend 
de la Saint *- Barthélémy aux barrii^ades de IBSd, 
deux événemens populaires qui tiennent l'un à 
l'autre, parce qu'ils émanent de la même ori- 
gine et d'un mobile identique. 

La Saint - Barthélémy fut la réaction du prin- 
cipe catholique et municipal contre les hugue- 
nots, la gentilhommerie montagnarde et méri- 
dionale , la féodalité béarnaise et de castel , sous 

leurs chefs Henri de Navarre et Goligny. Ici la 
III. 2 



royauté seconda ce mouvement , et voilà pour- 
quoi elle fut respectée et maintenue. 

Les barricades complétèrent la réyolation ; 
elles furent principalement dirigées contre le 
tiers parti politique et modéré sons le doc d'Éper- 
non. £lles eurent aussi un caractère municipal , 
mais complètement en dehors de l'autorité royale: 
c'est la commune catholique de Paris qui fait son 
mouvement. 

C'est ainsi que procèdent les partis ! quand 
ils se sont débarrassés des opinions ennemies , ils 
arrivent aux têtes à ménagemens pour les dé- 
truire; caria modération les importune aussi bien 
et plus encore que les opinions hautement hostiles. 

Vous verrez , Monsieur , des scènes sanglantes, 
des principes inouïs , des caractères jetés en de- 
hors de4eur sphère , violens par occasion ou par 
néoes^té. Tout cela s'explique et se justifie par la 
tristesse des temps et le ravage des passions. Les 
révolutions bouleversent toutes les consciences ; 
rien ne se retrouve à sa place ; les idées perdent 
leur moralité ; les expressions leur sens droit ; 
les actes leur caractère. C'est un chaos que la 
main de Dieu seule peut encore débrouiller. 
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Qi^ad.je eommeaç&Uà décrire leê ironblefl de 
la ligue , le ca^pii de la gaeirre mile reteatiasait 
à. mes oreilles; je voyais de mes yeux se repro* 
daire pour d'autres idées , pour des exaltations 
d'une autre nature , les mêmes cruautés , le 
même dfsardre.de pensées, la joie des vain* 
queurs , Tinsulte ani yaiucos , Tadoration de 
nouveaux symboles , des bannières d'une autre 
coiileur, des héi^os d'un jour » puis traînés dans 
la boue , des trophées sanglans , des hymnes et 
des imprécations ; des joies* atroces et des raaxi* 
mes impitoyables applaudies à la tribune et po- 
sées dans les lois. Plus d'une fois ces scènes m'ont 
éclairé tout d'un coup sur ce que le cœur humain 
ne peut expliquer dans l'histoire des temps pas- 
sés. Les journées des vengeances populaires se 
ressemblent. 

£t peut-être , Monsieur , ce désordre d'idées , 
cette agitation soudaine , cette ivresse des gour 
vernemens et des peuples , à qui doit-on l'attri- 
buer ? à la plus élevée des maximes posées par 
Luther : le libre examen , noble et triste Ceicultô 
qui creuse , abime tout ce qui s'élève et ne se 
justifie pas aux yeux de la raison hmnaine, raison 
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superbe ) isfleKible devant les abus du temps , les 
conéessions nééessaires d'une cmlisation indul- 
gente et d'un droit public consacré par les 
âges. 

L'autorité du catholicisme a été ébranlée ; puis 
on en est venu à l'autorité royale , à la légitimité 
dés races. Maintenant il est une autre légitimité 
attaquée par ce libre et terrible examen , c'est 
l'autorité des gouvernemens et le droit dé la pro- 
priété ; rien ne résistera à l'impitoyable fatalité qui 
poursuit les. sociétés quand elles oiit secoué les 
maximes conservatrices. 

Ces maximes ont croulé dans un grand nau- 
frage; elles vivent comme un culte dans le cœur 
de quelques &milles , et dans la hauie raison des 
hommes qui ont les yeux sur l'avenir. Les guerres 
religieuses furent une terrible épreuve; on s'en 
sauva par une transaction. Une heure arrive où 
tous les partis fetigués se cherchent pour se pres- 
ser autour du principe qu'un vertige a renversé. 
Souvenez-vous, Monsieur, que dans les États^ 
Généraux de 1898, votre aïeul Edouard Mole 
s'écriait, contre line tentative d'usurpation étran- 
gère: Sauvons la loi aalique , vénérable par sa force 
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et par son antiquité; et la loi salique , la grande 
loi de l'hérédité triompha! Quelques années 
s'étaient à peine écoulées depuis Tavénement de 
Henri lY , et les guerres civiles ne restaient plus 
que comme un sanglant souvenir et une cruelle 
leçon. 



Neuilly sur Seine , 20 mai 1834. 
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Garacière de Charles IX. — La cour. -— Fersonnagea ie 
cette oour jugés dans une dépêche de l'ambaaaadeiir 
d'Espagne. •— Action de la gentîlhommerie provinciale 
et huguenote. — Système politique des ealvinistes. -— 
Leur Mémoire sur les affaires extérieures. 



1570— 1571. 



Chables IX atteignait sa Tingiième année au 
milieu des longues négociations qui préparaient 
la paix de Saint- Germain ; il avait vécu dans les 
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guerres civiles, avec toutes les émotions d'une 
existeace agitée , tantôt aux conseils , tantôt aux 
batailles. Sa figure était douce et pâle; sa taille 
grande , un peu Toûtée ; sa complexion faible. 
Ses yeux brillans ranimaient de colère à la moin- 
dre contradiction ; il aimait la chasse avec fréné- 
sie ; doué d'un courage téméraire , on l'avait vu 
se précipiter sur un sanglier haletant , et le bras 
déchiré par un épieux durci , plonger sa dague 
dans les flancs de l'animal furieux *. Il aimait les 
mascarades , les jeux , toutes les folies d'une cour 
de gaité et d'amoureuse vie; il écrivait beaucoup, 
faisait des vers avec élégance ^*,et il passait quel- 
ques-uns de ses instans de repos à composer son 
beau livre «?u déduù desrieTÏa ^ tout resplendissant 
de miniatures » sur lesquelles bondissoient daims, 
chevreuils , au milieu des cors et trophées des bois 
et forêts ***,» 

Le caractère de Charles IX était populaire ; la 
bourgeoisie et le peuple le considéraient comme 
son gentil roi, et voyaient avec douleur la faiblesse 



* La quittance du médecin qui le soigna reste encore. — - 
Voyez coUect. Fontaniea , mss. ann. 1571. 

** C'est à tort qu'on lui attribue les quatre vers sur la'puis- 
sance des Guise , que j'ai cités tora. ii, pag. 90. Je les ai 
frouTés dans un pamphlet huguenot. 

**• Publié par Villeroi sous ce litre : Chaase royale, com- 
posé par Charh» IX j in-8**. 
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de son tempérament qu'appauvrissaient enoorcf 
ces agitations de cbasse et de plaisirs. Jamais 
prince n'avait eu plus d'amis sincères parmi cette 
jeunesse de géntilhommerie qui habitait sa cour; 
il se mêlait aux jeux; sa familiarité était aban- 
donnée , quelquefois trop libre , « car il s'esbattoit 
à foyter les jeunes gentilshommes au lict '*'. > On 
l'aimait pour les grâces de sa figure , pour ses 
bonnes manières ; sa pénétration était grande , et 
quoique Catherine de Médicis se fût efforcée d'as- 
souplir ce caractère , il conservait une force de 
jugement et de volonté dans le conseil. Ceux qui 
ont tant rapetissé et flétri cette figure de roi , n'ont 
qu'à par<;ourir ses Ijettres nombreuses et manus- 
crites **; il ne fût ni une tète faible ni un cœur 
abominable se couvrant à plaisir du sang de ses 
sujets; comme sa mère, il vint dans des temps 
difficiles , au milieu des orages et des calomnies 
de partis. Sa mémoire y a succombé. 

La paix du mois d'âout , si violemment atta^ 
quée par les extrémités du parti catholique, 
avait été un besoin si profondément senti, que 
toute la géntilhommerie quitta les armes pour 
aller au repos et aux fêtes de là cour. C'est le 



* Collection Fontanieu , 1571-1572. 
** GoUeofion Fontanieu, années 1569 à 1574. J'ai compté 
cent cinquante-cinq lettres originales. i . 



résultai; des grands troubles politiques que la 
Qoerâteiuse des dis^patioos de la vie , à côté 
d?s scènes de carna^ et de sangw. Oa a besoia 
de s'oublier soi-même ; et cette vie si courte, 
si menacée » on vieut rabimer sous le plaisir. 
Quand on parcourt les annales des guerres re- 
ligieuses, et à côté , quand, on lit Brantôme, les 
petits contes de femmes galantes, les esbatte* 
mens des hommes de réputation alors , on est 
entraîné à la grave observation d'un vieil bas- 
Unrien de nos discordes ; que « la fleur du plaisir 
se teint de purpurine sanpguinoleoi;er « On a quel- 
que peine à répéter les récits naîJE» de cette ga- 
lanterie licencieuse , et la jeune filje ne pour- 
raitsans rougir entendre l'histoire vraie d'uneépo- 
que triste et débauchée. A la cour de Catherine 
de Hédicis y ce n'étaient que dissertations « sur 
la dilection des nuicts où l'espousée s'en va du 
lict marital aux bras de son amant. « C'était le 
règne de François I*' , avec plus de licence en- 
core et sans ce vernis de galanterie qui excusait 
les emportemens de la passion. On usait sa vie en 
bals, mascarades, noêls de nuit, astrologie, 
pompes parfumées , jours gras » duels de sang ^ 
tables accablées sous le poids des mets délicate- 
ment préparés par des cuisiniers italiens, tant 
aimés de Catherine de Sédicis , et dans ces 
fêtes il y avait amusemens, dires bizarres, où le 
roi Charles IX pariait avec M. de Chaulnes « de 
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liaiser «on pied d'ici à trois «ns *. » Les maavaî- 
ses mœurs ne se conoentraieiit pas dans quelcfiiâs 
fo]lei»tétedde jeanes hommes ; les oavactères les 
plusgrraves »'y kimaieiit aller. Dans les poésies du 
ciiaticelier de - L'Hospital , il est des pages etH 
tièreâ cpie le vieûi libertinage d*im courtisan af. 
faibli aurait pu seul dicter , et Pasquier écrivait , 
quelques jours avant la Saint-Bartkélemy , cette 
jolie épitre à Catherine des Roclies, c sur la puice 
puceiette qui s^hébergeoit dan» le paradis de la 
noble damms^le , paradk terrestre qui réveille 
ce pauvre Pa9(][uier , tandis que la* pulee prend 
un doux esbat qui met en émoi la jeune Catherine 
des Rodies **. » 

* Mss. do Bëthune , i?ol. coté 8765 , fol. 12. Brevet d'une 
gageure fai(e entre Charlev IX et V. d« Chaulnefl. c Aujour- 
d'huy , le roy estant é Gaillon , ge Toulanf coucher , ayant 
faict gageure contre le sietir deChaahiës , au cas que de 
cedici jour en trois ans à pareil jour. Sa' Mijesté pust bai- 
ser son pied , ledict sieur de Chaulnes payera à sadicte 
Majesté la somme de trois milîe escus soleil, et ne le pou- 
vant faire, payera andict sieur de Chaulneii pareille somme , 
et RU cas que Sa Majesté gagne , elle faict don de ceste 
somme a quatre^ de ses vafofs de gairde-rdbtf. Signé par le 
roy et M*. deXh aulnes, • 

** Pelitepiilce frétilliafdé, 

Q«n d'qjRé bovcfaette Biigmrdis 
SuçoIiéBle sanginearnat- 
Qui colore un sein délicat, 
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C'est au milieiu de cette cour si galante , si 
(Lissolue que la noblesse provinciale et calviniste 
accourait pour oublier les fatigues de la guerre. 
Cette brave et digne gentilhommerie avait aban* 
donné ses sombres eastels, sa vie de rudesse pour 
assister aux fêtes de cour qui étonnaient son exi»- 
tence laborieuse. Catherine , belle et engageante 
damé, ne négligeait rien pourdistraire ces vieux et 
jeunes débris des batailles : ballets, tournois, gran- 
des tragédies. César et Pompée » les gaies histoires, 
toutes sortes de joyeusetés pour passer son temps 
d'une manière délectable : princes du sang, cardi- 
naux, vaillansgentilshommest tous se défatiguaient 
des tristes débats et des longues guerres \ . 

L'Espagne , depuis la paix de Saint-Germain , 

Vous pounoit-on dire friande 
Pour délirer telle viande ? 
Ainsi pulce pucolette , 
Tu volettes à taston 
Sur Tun et l'autre ieton ; 
Soudain tu vas t'héberger 
Au milieu d'un beau verger , 
Paradis qui me resveille 
Lorsque plus elle sommeille. 

( La Pulce de Catherine des Roches etd^EêHeune Paequier, 
édition de 1619 , pag. 379. ) 

* Les ministres calvinistes se plaignaient vivement de 
ce que la noblesse de province se. laissait amollir par la 
Babylone prostituée, t Estât de la France sous Charles IX. > 
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suivait avec inquiétude la tendance de la cour 
de Charles IX 9 et l'on peut s'en convaincre en 
parcourant une curieuse dépêche de l'ambassa- 
deur espagnol don François de Alava. Philippe II 
lui avait demandé son jugement particulier sur 
ehacun des grands qui entouraient Charles IX 
et Catherine; l'ambassadeur répondait : «Le due 
d'Anjou est de bonne et brave condition : il 
donne tout aux dames ; à une il lui regarde les 
mains, à l'autre il tire les oreilles; il passe de 
cette manière une partie de sa vie ; je considère 
la reine*mère comme e^^cellente pour les négp* 
ciations. Le duc d'Anjou assiste le roi à tous les 
conseils ; il a un grand respect pour l'ambassa* 
deur de Sa Majesté ( Philippe II ) *, Le duc 
d'Alençon est de peu de poids , c'est un cavalier 
sans consistance; dans le conseil il est toujours de 
l'avis du duc d'Anjou. Il ne sait faire aucune ré- 
ponse avec justesse ni aux ambassadeurs ni à per* 
sonne. Le irère bâtard, que l'on nomme le che- 
valier d'Angouléme , est un esprit distingué en 
toute manière , grand ami de Montmorency et de 
YatniraL M™* Marguerite , fort vertueuse , prin- 
cesse de bien et de beaucoup d'esprit ; aucun des 
trois frères n'a autant de sagesse et de force **. 
La duchesse de Lorraine , bonne femme et gran- 

* ArcfaWef de Simancat , eot. B 83*. 
*• Ibid. , côt. B 3S«. 
III. S 
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dénient eath(rf!>que. M"^ Marguerite et la duchesse 
de Lorraine sont fort détouées à la maison de 
Gaise. Le cardinal de Bourbon, premier prince 
du sang , est un homme de peu d'entendement ; 
il ne fH>opose jamais rien et jamais il ne répond. 
Le cardinal de Lorraine est la plus grande am- 
bition du monde ; d'abord homme de peu d'au- 
torité , et plus tard le soutien de la foi en ce 
royaume; afin d'aroir la faveur de Sa Majesté et 
de se maintenir dan» ses grâces , il se montre 
son plus zélé serviteur. On ne parle pas du car* 
dinal de Guise ; celui de Pellevé , bon catholique, 
dit peu la vérité. Les maréchaux sont six , et s'ils 
étaient sept on pouirrait les comparer aux sept 
péchés mortels , d'après leur mauvaise foi et leur 
lerasse conscience. Le premier est Montmorency , 
le principal protecteur des huguenots ; il va à la 
messe avec les catholiques , et il encourage tous 
les séditieux et rebelles des pays basques; il les 
soutient par sa présence , sa maison est peuptéo 
de réfugiés dudil pays ; enfin c'est le plus notable 
ennemi que Votre Majesté ait en ce royaume : il 
est ambiëeux et passionné. La femme de ce Mont* 
morency est une sœur bâtarde du roi ; elle se dit 
cath(rfi(pie , mais elle ment ; elle est toute pour le 
parti huguenot. Il y a peu de différence entre 
elle et le bâtard d'Angouléme. Le maréchal d'Am- 
ville est un homme très-ambitieux et de peu d'es-- 
prit; il est fort recherché par la reine- mère, et en 
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t^ups de guerre elie le préférerait à Honlmo- 
rtncj *. Le naréeb»! de Cowé est celui qui dirige 
kis meoées secrètes delà r^iDC-mère pour la 
guerre et les finances : c'est un athée, ie portrait 
de ranniral et de Montmorency. Le maréchal de 
YieilleviUe est considéré aussi comme athée; ce- 
pendant il se confesse tous les ans ; ami d^ l'a- 
miral et de Montmorency, grand conseiller de la 
reine-mère , hommié incapable et de cause per- 
due. Le maréchal de Tayannes est plus soldat que 
tous les autres; il est dévoué au duc d'Àiyou, et 
en cas de guerre , c'est celui sur lequel la reine- 
mère compte le plus. Le maréchal de Yilleroi est 
t^iu pour catholique, frère de la connétable, 
ami de Montmorency et ennemi de Guise, bmnme 
de peu de poids et substance. 

«Les princes sont le duc de Montpensier, le 
meilleur homme et le plus franc catholique: il 
est cependant de peu de capacité « et fier de sa 
condition. Le duc de Longueville est tout à la 
fois catholique , huguenot ou athée; gouverneur 
de Picardie , il n'est ni soldat ni homme de jus- 
tice et de courage. Le duc de Nevers est frère du 
duc de Hantoue; conscience catholique et de 
bien ; dans les matières de religion il n'est jamais 
présent au conseil ; on fait peu de cas de lui , et 
il a peu d'autorité. Le duc de Guise est fort 

* ArchÎTes de Sisianoss, cot. ^. 93'. 
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accrédité , et je le pousse *. » Ces curieux ta- 
bleaux de la cour étaient envoyés à Philippe II 
presque chaque semaine. Le roi d'Espagne les 
annotait de sa main , écrivait sur chacun dea 
observations à son ambassadeur; et l'on en trouve 
un grand nombre dans les archives de Simancas, 
avec ce scel de la royauté espagnole : Ei Rey, 

L'amiral Coligny , après avoir sollicité les bon- 
nes grâces de Catherine et du roi , s'était rendu 
une première fois à la cour où il cherchait à 
effacer les préventions que Charles IX avait con- 
çues contre lui durant les guerres civiles **. La 
présence de la gentilhommerie provinciale avait' 
grandi son crédit , et à peine l'édit de pacifica- 
tion était-il publié que l'amiral présenta au roi 
les députés de La Rochelle qui demandaient par- 
don pour leur conduite passée***. Les méconten- 
teraens catholiques ne permettaient plus qu'on 
s'appuyât sur la maison de Guise. Coligny mul- 
tipliait les actes d'obéissance et de bon vouloir ; 
il montrait un vif attachement au roi , à Catho- 



* Ce Mémoire , qui contient plusieun feuilIeU , eit inti- 
tulé : Advertimienios y relacion de las cosas de Francia, 
dada por don Francea de Alava, 

** Il ne faut pas confondre ce séjour passager de l'amiral 
avec son second voyage à Tannée 1571 , pour prendre le 
gouvernement. 

**' Mm. de Béthune, n"" 8732 , fol. 38. 
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rine de Médicis ; il faisait offre de toute espèce 
de garantie. Le parti huguenot songeait à établir 
sa domination sur des intérêts positifs , protégés 
par Charles IX , qui se tournait encore une fois 
vers les opinions réformées. 

Le plan des calvinistes était vaste ; il se ratta- 
chait à la pensée d'assurer des alliances extérieu- 
res à la couronne de Franbe » telles qu'elle fût 
forcée, en se sépamnt de l'Espagne, d'entrer dans 
le mouvement de la réforme. On pouvait ainsi 
le résumer : 1® Empêcher toute union de famille 
avec Philippe II ou avec le roi de Portugal , son 
vassal obéissant ; â® resserrer les rapports de la 
France avec Ids électeurs luthériens ; 3° préparer 
un mariage dans la race des Valois avec Elisabeth 
d'Angleterre, protectrice des Calvinistes ; 4** favo- 
riser la révolte des Flamands en déclarant hau- 
tement la guerre au roi d'Espagne. A l'intérieur, 
s'organiser dans chaque province de manière à 
se retrouver en armes dans toute circonstance , 
et à Tabri des places de sûreté ; puis liberté de 
prédication, indemnité matérielle pour tous les 
sacrifices ; enfin le désarmement des bourgeois et 
du peuple dans les villes , afin d'éviter les sédi- 
tions contre les prêches. 

Ce large plan, que les huguenots ne purent 
entièrement exécuter, se développa dans plu- 
sieurs de ses parties. Depuis deux années Cathe- 
rine de Médicis songeait à marier son jeune fils ; 
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elle s'était tournée à l'époque toute catholique 
vers le roi d'Espagne, à qui elle écrivait de Metz , 
le 2â mars 1IS69 : « li faut, Sire, que mon fils se 
marie bientôt; il ea a grandement «nvie, et je se* 
rois bien aise , ayant de mourir , de lui voir des 
enfans; je luy ai parlé de l'infante Isabelle que 
Vostre Majesté avoit promise; il en a paru fort 
content , mais il feut'que dans trois mois l'affîiire 
«oit terminée. £t quant au désir qu'avec mani- 
festé de donner ma fille au roy de Portugal , je 
vous dirai librement que le lyiariage de mon fils 
faict et effisctué, le roy de Portugal se pourra as- 
seurer d'avoir ma fille : vostre volonté sera ainsi 
suivie. Toutefois il faut que lediot roy nous fasse 
entendre ceste volonté *. » 

• Sous l'influence de la pacification, toutes ces 
alliances de famille avec l'Espagne furent délais* 
sées; on s'arrêta à un parti mixte, au miiriage du 
roi avec la fille de l'empereur, conclu le 26 no* 
vembre 1570**. Charles IX en reçut les félicitations 
de tous les princes électeurs. Une ambassade spé- 
ciale vint à Paris , toujours duis le dessein de 
grandir la force du parti ctdviniste : t le Si décem' 

* Archives de Simancas , B 26"'. 

** Ce mariage était un terme moyeu entre le parti calvi- 
niste et les opinions catholiques ; car Philippe II épousa la 
même année une autre fille de l'empereur. Voyez Archive» 
de Simancas , B 37»"', '•'. 
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bre il y eut harangue faite au roy par les am" 
baiiadeur» d'aucun prince et électeur , el autres 
princes de l'Enipire , tant pour se resjouir ayeo 
Sa Majesté de l'alliance qu'elle a.faicte avec l'em- 
pereur, que pour l'exciter à l'observation de l'édict 
de la paix. Ces ambassadeurs représentèrent au 
roy que dans un royaume il pouvoit bien exister 
deux sortes de religion; il falloit surtout compren- 
dre que c'est autre chose d'être bon chrestien et 
être bon subject ; car combien qu'un subject soit 
d'autre religion que son prince, il ne laisse pour 
cela de lui faire service quand et où la nécessité 
le requiert. Il ne falloit pas se laisser corrompre 
par les propositions des esvesques de Rome; n'a- 
voit-on pas l'exemple du grand empereur Charles, 
puissant et adyisé prince ? £t combien que les es- 
vesques de Rome aient toujours esté assez diligens 
à solliciter ceux de l'Empire à ne nous point en- 
durer, eux toutefois n'ont pas esté si maladvisés 
de troubler la patrie pour obéir aux affections 
d'autruL Plusieurs princes chrestiens n'endurent- 
ils pas les juifs, et l'esvesque de Rome lui-mesme 
n'en tire-t-il pas un grand profit? » Il était donc 
licite de conserver la nouvelle religion et d'entre- 
tenir inviolablement les édîts de pacification ; la 
tranquillité du royaume en dépendait. « Dieu seul 
a puissance sur les consciences des hommes , qui 
eux-mesmes ne l'ont point sur la leur propre, tant 
s'en faut qu'ils la puissent avoir sur celles d'autruî. 
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Sire, estimes toujours que ceux qui vous conseiU 
leront d'observer ce que vous ave» promis par 
vos édits de pacification, vous seront fidèles subjects 
et serviteurs, bons voisins et amis. » Et Charles IX, 
après avoir ouï tranquillement la susdite haran- 
gue, répondit : « Je prends en fort bonne part 
les sages et prudens recors que messeigneurs les 
électeurs et princes me font Caire touchant mes 
édicts de pacification; je n'ai rien tant à cœur en 
ce monde qu'à conserver la paix, union et repo9 
entre mes subjects; c'est le seul moyen de la pros* 
périté des royaumes et Ëstats. Chacun a pu voir 
comme j'ai bénignement embrassé mes subjects 
qui ont montré l'envie de reconnaître leur devoir. 
Au surplus, je remercie bien affectueusement mes- 
dits électeurs et princes de leurs. bons conseils, et 
dictes-leur que suivant les vestiges de mes ances- 
très et ma naturelle inclination, je les aime et 
estime autant qu'il est possible^. » 

Après cette belle réponse, le roi députant le 
sieur de Schomberg en Allemagne, lui donna 
charge de visiter de sa part M. le duc Augure de 
Saxe, électeur du Saint-Empire, « et de luy dire 
et asseurer sur les offres qu'il lui faisoit, qu'il 
entreroit volontiers avec luy en amitié et intelli- 
gence défensive, comme aussi avec les autres 
grands princes de la Germanie, ses anciens amis , 
qui sont ceux du Palatinat, de Brandebourg, de > 

* Imprimé par Pierre Leraux , 1571 (Brochure ). 
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Brunswick, deWirtemberg,le landgrave, et autres 
assez connus amis mutuels; Sa Majesté laissant au- 
dict électeur de Saxe la conduite de cette saincte in- 
tention, se réservant d'adviser plus tard à ses 
conseils. » 

H. de Schomberg , au retour de son voyage , 
ayant fait entendre le contenu ci-dessus audit élec* 
teur , rapporta « l'avoir trouvé fort enclin et dis- 
posée embrasser cette a£&ire d'affection; il arrêta 
d'en Élire l'ouverture à l'assemblée des princes 
qui devait avoir lieu au mois de septembre pro- 
cbain. » Sur cette réponse , Charles IX expédia de 
nouveau M. 4e Schomberg, avec charge de se 
pendre à ladite assemblée : « il présentera à l'élec- 
teur les lettres que Sa Majesté luy écrit , dans 
lesquelles elle le remercie de sa bonne affection » 
et le prie d'embrasser l'exécution de cette affaire. 
M. de Schomberg représentera de plus à l'élec-^ 
leur le désir que Sa Majesté a que la chose s'effectue 
au mutuel contentement des uns et des autres *. » 

Le conseil mit toute la pompe possible aux 
noces royales , afin d'éblouir les bons bourgeois 
disposés pour l'Espagne et le parti catholique :' 
< Madame la royne Isabeau n'estoit point hugue- 
note , mais elle vivoit dans le pays de cette mau» 
dite hérésie. Le roy commanda à M. le prevost de 

* Mémoire baillé au aieurde Schomherj, le 28 août 
1571. — Xas. de Béthuae , toi. cot. 8821» fol. 40. 
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multiplier les festes. » Le 26 novembre , • Has- 
$ieurs de la yUle, aoeompagnnés «te» conseillers , 
quartenierç et autres , furent en l'église Nostre- 
Dame assister à la grand'duesse pour rhear du 
mariage , et après ladicte saincte-messe , furent 
lesdicts sieurs en rHostel*de-Ville, où esteât pré- 
paré le disner en la manière accoutumée en tel 
cas; et il avoU esté dressé deyant ledict Hostelune 
graiide pyramide de bois, liaute, esleyée, pour 
faire feu de joie , auquel y aiNÂt force fusée , de 
lances à feu; et après disner « se trouvèrent en 
VBostel de ladicte Ville , grande quantité de dames 
et damoiselles de boujrgeoîâ .auxquelles fut don« 
née , environ vers les trois heures , une fort exce?^ 
lente collation de confitures , dragées , pâtisseries 
dç toute sorte , et autres choses ea tel cas requi- 
ses , avec înstrumens et musique aussi fort exoel- 
lentjQ ; en même temps on Êiisoit allumer lediot 
feuide }oie, tirer Tartillerie, et fut donné un muid 
de vin au peuple , qui fut défoncé en ladite place 
de Grève ; on fit publier à haute voix certaines 
paroles réjouissantes , et les choses furent bien 
dexitrement faictes et exécutée^ avec une grande 
joie du peuple qui par-là desquonstroit le conten- 
tement qu'il avoit de tel mariage *, • 

Charles JX et la reine-mère ne se tenaient plus 
d*aise de pareilles démonstrations , car ils crai- 

* Reg. de rfiôtel-de-ViUe , IX, fol. 21 et 22. . 
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gnaientlnen Topposition des Parisiens; le 8 dé- 
cembre, ils écviTireni à h. Ville : < Messieurs , a 
esiié ua fort grand plaisir peur nous d'avoir en- 
tendu la joie et allégresse que yons et vos bons 
Gaaeitoyens ontlaicte; ce nons a donné bien grand 
contentement. Et quant aux voleurs qui ont esté 
pris, je désire qu'il soit procédé exerapîairement *. » 
£t lorsque Leurs Majestés firent leur entrée à 
Paris , le 6* jour de mars (1871), les six corps deê 
marchands députèrent chacun « quatre personnes 
vestues de robes de velours de couleurs diverses 
et portoient le ciel sur Sa Majesté le roy : et tout 
le long de kl marcke desdictes Majestés l'on voyoit 
arcs de triomphe fort richement ornés ; à la porte 
SaÎBct^enis , par laqudUe ladicte Majesté entra , 
fut faict un avant^portaiï à la rustique , d'ouvrage 
toscan , dédié à l'ai^tique source et première ori- 
gine des roya de France, fertilité e^ grandeur 
d'ieeluyroyauHie invincible, et plusieurs autres 
peintures et arohiteetures ; mais ledict portail 
rusti<fiie estoit le plus grand qu'autre qu'on eust 
yen par oi-devant , et resserabloit tout-à-faict au> 
naturel à cause des herbes , limaces et lézards en- 
tvemeslé» parmi , œ dont les spectateurs estoienf 
en singulière admiration. » 

• La royne estoit dans une lictière desicouyerte 
reyestue par dedans et dehors d'une toile d'ar- 

* Reg. de l'Hiitelde-Vaic , IX, ft>!. 23. 
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gent, et les mulets qui la traisnoient estoient 
aussi tout couverts de toile d'argent ; ladicte 
royne estoit habillée dé surcot d'hermine cou- 
vert de pierreries de très-grande, excellente 
et inestimable valeur , portant sur la teste une 
couronne d'or enrichie d'infinies perles 6t 
pierreries très-exquises, curieusement appli- 
quées. Et Messieurs , frères du roy , estoient bien 
richement habillés et montés sur grands chevaux 
d'Espagne , superbement enharnachés. Messieurs 
de la Ville firent plusieurs belles et notables ha- 
rangues ; ils firent présent à la royne d'un buffet 
d'argent vermeil doré , ciselé , de grande valeur 
pour l'excellence de l'ouvrage et beauté des his- 
toires dont il estoit orné ; puis le roy , Messieurs 
ses frères, et autres seigneurs , furent au bal qui 
estoit fort magnifique ; ensuite passèrent tousavec 
la royne eo la salle prochaine ou estoit la colla*^ 
tion, et cette collation estoit bien merveilleuse 
]^ar le nombre infini^de toutes sortes de confiture» 
sèches et liquides , diversité de dragées , masse- 
pains , biscuits , et autres singularités qui y e»* 
toient ; n'y a sorte de fruits qui se puisse trouver 
au monde , en quelque saison que ce soit , qui 
ne fust là, avec un plat de toute viande , de pois- 
sons , le tout de sucre si bien ressemblant le natu- 
rel que plusieurs y furent trompés, me^me les plats 
estoient faicts de sucre *, » 

* Registre de l'Hôtel-de-Ville , IX, fol. 106 à 166. L'or- 



* ' Pâvi «iettd loUîance avec rEmpite loutfpro^j^l 
d^abioip^li^, Cunille avec TEspagne était brisé ; o^^r 

m 

drè et ^Q^criplion de Tentrée de Léon Majestés , et Tbis- 
ioire de toutes lès cérémonies notables sont trèi-loneue- 
inbnt ei^ïqiiés dfatiK ce Yolame : ils embrassent plus d4 
sbiYàntè !\î(]illcf(«: i 

' ' ""' M 'Le'rhyrestnestoit 
* i ' Bnfhabkexedlent; 

Lu lobequ*]^ pofloit, 

. j^iiie toUcr d*argeat , 

Brodée richement 

De perles» fort Valables, 

Tant que son yestement 
• ^ s EsiciitikesjlitiaUef 

Bf eni«r diic-8«pt irin0i . • ' 

1^8 lansqnenctsinaTchoieiit , 
. Vestus dHncamat blanc 
Et ijris j jnii» les suiTOient > 

-;.. i 'M> '' ..- Tlài.dn'tcisrt[«Ase8tièBetv < 

..,:. )!Qî^at4qJAHV««^9iir . ,,^ 

ï: , LeçcoaUnrscoufnn^ères. 

Taboqrins et trompettes • 
Hautbois et violons 
"' I^unc hauteur pâtiaicté ' 

-.' .N; VAisoiéHt telitif^léaM «on*/ ./ 

.1, Hàrc|l^9^epf enbe\^rro3F > , , . 

. I^ch^i(«liçp.d<sl1^rdrej» . 
Ceux dû conseil dii.i;oj , , 
Les'suivoient en bel ordre. 

[Chanson nouoelU des triomphes et magnificences faits au ma- 
riage duToyetde Ml!^ iftMkicPÂuinûhè, --IksMdc la Bi- 
blioth. du Roi, recueil ^«Qhansciw*i^urcpa8|.Tjol*l*'^,pag. 223.). 
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iaii tm'gtànd résultat pour le f^ârtrittakiaiéle ; 
laâia il visait à une autre nëgooiâlionl jiiBfo^aloni 
sans espoir. Le mariage du duc d'Anjou avec Éli- 
sa]7elh d* Angleterre souffrait de hautes dilti cultes 
politiques; le jeune prince qui avait. conduit les 
catholiques à la victoire ne voulait potinjl; ppuf jçntic 
à un changement de croyance; et |e parlement 
anglais en faisait une oondition. Le parti calvi- 
niste pressait tout à la fois un traité d'alliance 
intime avec le conseil d'EIîsâBëth, et ce mariage 
qui devait en être la conséquence , on pourrait 
dire la consécration *. . . c 

La question grave , vitale , était la guerre de 
Flandre , qtii liait dans de commuiis intérêts les 
huguenots des deux frontières. L'amiral avait 
quitté la cour , ne cessant d^engager le roi à pro- 
fiter des troubles àe»^ Pays-Bas poyr réunir les 
grandes provinces à la<couranne : il offrait de con- 
duire les batailles et de'priyuTer aiiisi sa fidélité. 
Charles IX montrait dié là confiande à Goligny ; il 
s'abandonnait à lui dans les qûesti(ins ^délicates , 
le consultait sur tout ^^ et « .gloriçuXi de cette fa- 
veur , le crédule . .vieiUacd .• se laissait aller à 
tous ces témoignages' avec la vanit^é d'un esprit 
ambitieux du pouVôir. Coligny ' sâtsiit bien que 
le triomphe de lei^' liberté religieuse dans les 
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le duo d'Àlençdn. Voyëif'clitep.'^xkvii. ' ' ' 
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PlK^-Bës serait «n appui moral ao masiTflmeiit 
oal^iniste en France , eoméitie temps qu'H dau^ 
nèmit «ne.Hbi^e is^ue , dans une guerre éloignée^ 
À! f esprit fardent et batailleur de la.gentîIboinT 
merietproTinciaiiBi « Je sçaût Uen ce qu'il m'en dîl 
à La Rochelle , Arrivait Brantdme , voyant bien le 
caractère de ses huguenots , que s'il ne les occu- 
poit et' amusoit a« dehors , pour le-seur ils ire^ 
commenceroient à brouiller au dedans, taïut il 
les, eognoîssoît brouillons , remuans , frétillaris et 
amateurs de la pi(»rée. > Il existe encore en md*^ 
nuscrit un Mémoire que les huguenots présenté'* 
rent au conseil -du roi sous ' le nom de l'anural 
Coligfiy , et pour' entraîner ce conseil dans la 
guerre contre l'Ëapagne^ conséquence iniévitable 
d'une campagne eu Flandre. «De grands troubles^y 
disaiéntrila, ont agité la monarchie depuis.l^nga^ 
années; cependant Dieu, le seul médecin t &!? 
«nt tant de grâces au voy « que biéntost le royaumiQ 
seroit hors de tout dluiger. Mais on avoit k^j^, 
douter d'auAres.' malheurs *. Chacun eçaitiçoniinQ 
le François qui a goustéles armes les quitte maU 
abément/ét domme souyenf de gaieté de cc^ur 
il querelle par faute d'enneâûs son compagnon et 
any inesme ; le François demeure soldat par £a^te 
de plus comiiiode exercice ^ et s'il ne faict pas la 

» 

* Diêcomn de Vmnitnl ûu roy «»f hs guerre» th FUm- 
À^Mi -» |Im. de Colbeit, v«iL xxxv, in-^rol., porohem. 
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^ttf$rter«tu loin, il la fait aux passanasur lél-ebé4 
jûitK^, Il fkut donc éloignercesélémensdeibalailîo 
pottr rÈstat ; une guerre est le seul remède; maïs 
Guette guerre Revoit estre juste , utile, hont^lle 
et profitable au royaàme , et' pour le faire jcourtv 
n'en voîs<je aujourd'hui que contre le roy:d'£s«< 
pagne. Justement la luy pouvez faire ]^our les îuh 
jures qu'avez reçues de lui^i votre bas- aage i 
èâr 9Rm seulement il vous a dépossédé d'une; par-» 
tie héréditaire des provinces de vos ayeux , mais 
il a taillé en pièces vos soldats en la Floride; et 
vobsen a chassé hors, lorsque. les- dissensions da 
iioire pènple ne vous donnoient.le loisir ^e vous 
en ressentir. Vos biens ravis, il estvenuà l'hon-» 
neur; il vous a ;osté la préséonce en la cour do 
l'empereur ; il a enjambé Tégalité en crile dé 
Rome; il a incessamment moiistré.qu'U.6e défidit 
de voiis/et défiance est toujours accompagnée 
dé' 'peu d'amitié ; sa imputation s'est accrue, aux 
dépchs de la votre, en telle façon que. les lys 
èstdiéhl du tout flétris sans espoir de refleurît 
jdiillÉlis. Que pouvoit-<m alléguer P C'est vostre 
beau -frère; mais alors il vous a doublement oCt 
fensé en dressant embusohes en vos biens et hoUf 
neurs ; le secours qu'il vous donne en vos guerres 
civiles ? Mais estimeriez-vous pour bon amy celvify 
qui , vous voyant transporté de passion jusqu'à 
vous tuer, vous bailleroit la dague pour * vous 
despesoher ? Tout François sçait bien que telle 
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est: rintentiôn de l'Espagnol ;<c'eâioient vieiUw 
finesses que de nourrir la guerre en un Estai voÎt 
sin pour profiter de ses malheurs. Sire , il n'aUend 
que de voir Tostre sceptre brisé et votre couronne 
en pièces pour en ramasser les éclats et en recueil 
lir les fleurons. La guerre est donc très-juste; le roy 
ne peut laisser cette occasion sans tachqr son hon-» 
neur; il n'est plus question de discuter si on doit 
la bire , mais de considérer les moyens de con* 
duite et les ressources pour l'entretenir : vou^ 
l'avex jà commencée, Sire , et quelque mini9 qu'il 
fasse , autant vous en scait-il de gré que si voua 
aviez mis armée en campagne sous vos enseignes 
et y eussiez esté en propre personne ; il sçait que 
Vostre Majesté luy voudroit nuire , mais qu'elle I9 
feictcouvertement, n'osant le faire à face ouverte, 
L'Espagnol est mauvais voisin , car il garde ran** 
Gone, autant pour luy avoir monstre l'espée quq 
pour l'en avoir battu. La guerre, recognue ju^tej 
devient également nécessaire; ce n'est pas uq 
ennemy qu'on se crée , c'est une défense contre 
un ennemy déclaré et dangereux. Quelles puis^ 
santés ressources a vostrc royaume I X.a France 
est bien plus peuplée que l'Espagne, sa popu«> 
lation plus guerrière ; et puis cette coutume dp 
l'Espagnol de réduire les pays en provinces de- 
mande beaucoup de troupes ei l'affoiblit d'aur 
tant; il a garnison es royaumes- de Naples, 
Sidle , Nàvaf re et Barbarie ^ on Pays - Bas , en Pié-- 

4, 
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mont, et maintenant il en feut un bon noitibre 
joontre lé Turc ; la France , au contraire , est dans 
toute sa force ; on nous dict : Les factiops ne soiit 
pas amorties l Je responds qu'entre les: hommes 
particuliers et simples soldats n'y a point: de 
fections; que s'il y en a entre les chefs , ils Fou* 
blîeront à votre parole , voire même à l'entrée 
de l'ennemy. Les soldats de l'Espagne sont em*- 
ployés à garder des places et des villes , dont 
elle craint la révolte ; les Indes lui enlèvent cha-» 
^ue. année un nombre considérable d'habitans, cd 
qui la dépeuple presque ; à la vérité elle estférte 
sur mer; mais que pouvoit craindre la France de 
oe costé-là P Tous les rivages de Languedoc et de 
Provence sont fortifiés ou aisément fortifiaUe%v 
et puis l'Espagnol n'avoit-il pas le Turc sur les 
bras ? En- résumé , quant aux forces intérieures ^ 
il ^t grandement affoibli, et lés François, par ooa* 
tre, sont en forte vigueur. Maintenant, eiat 
minons ce qu'on peut espérer des alliés et conf^ 
dérés; l'Angleterre tous p restera aisément la 
main, l'Escosse a l'inquisition d'Espagne en très« 
grande haine ; ensuite les factions qui s'entretra* 
yaîllent chez elle la rendent nulle ; l'Allemagne , 
qui le temps passé nous battoit, aujourd'hui nou^ 
présente une ligue qui , en osiant les forces à l'Efr» 
pagnol , double celles de la France. En supposant 
à Tempereur le dessein de vous nuire , il ne le 
poiirroit, ayant le Turc pour voisin en Hongrie ; 



ie. 6,Uo».etfa* S-i«« da.«pt o^od. «.«jM-ils 
{vafttoiijfHirs à vosirô dévotion , «ttoiis les pHnces 
d'Italie ae tous sont^ils pas dévoues? Brel^ dfe UAu 
eeapayd , jadis conjurés opntré vous, auciuia' se- 
ront paur Yostre Jfagésté et les autres neutres. 
Allégtteroit-ioii les ressourees financière^ P Mais 
«par cette guerre r£spagne perdroit les eseut de 
Flandres; les minières des Indes sont preaqve 
espuisé^; elle auroit de plus à desfendre bo»- 
trele Tore , contre les Barbares ^ contrôlé prince 
d'Orange r et contre>«la guerre de France', tandib 
que le François estoit une source qui jainais ne 
pouvoit tarir, et' qui auroit Favantage , dans cette 
OGcaaion î de n'avoir 4|u'an'ennemy à cemiiaitre. 
Sire, il failt«atreprendi^ sur led Pays«'Bad ; le 
pmiple FOUS appelle^ roocasion.vO>us inyite, ladl« 
vision tous* ouvra la porèe des villes et fait brèdiè 
raisoiinable pour donner Fassatit^' Vous trouverez 
le prince d'Orange qui tient une bonne et feète 
aranée ; ks peuples sont enclins à^luy^ et il pourra 
beaucoup vous servir ; il, nedemanderà pas nne«t 
car .il «è p^t se maintenir que ph^ vûstroi^alt- 
liaaoe et faveur. Il faut rendre aux villes les prit 
vHéges, restituer les immunités^ -augmenter les 
franchises i diminuer Iqs exactions, et l'on est 
séur d'avMr les populations^ Une fois en posaassioa 
de celte province de Flandre^ riche et belle , VAl^ 
lettmnd vous redoutera comme «puissant voviii^ 
TAnglois vous recherchera , ne pofuvant aiâémjeiDit 
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'^ ipaiser du commereeiaveoJes Parys^Bas ; yùbIm 
peuple s'en enrichira , et FËspa^ol , perdaaii iç 
plus beau fleuron de sa couronne, sera également 
ruiné de tout crédit et autorité par tonte la tkve^ 
tienté. An contraire, si Voatre Majesté ne com- 
mence bientost la guerre ouvertement , l'ËspagnOl 
la fera quand Foccasion dédaignée par Yoslie 
Majesté se présentera à luy , quand il isera défakt 
^ délivré des empeschemens que le prince d'O- 
range luy donne, et il attendra en dissiinulant 
Toccasion de faire guerre , occasion que vous aUr 
rez laissé échapper. • m 

Ce mémoire avait trouvé faveur ; les huguenots 
avaient eux-mêmes hâté les hostilités; ceux de 
La Rochelle (aùsaient la course contré les mar<- 
diands espagnols,. et Philippe II était en alarme. 
Les dépêches de «on ambassadeur décèlent de 
grandes inquiétudes ; Don Franc, de Alava donne 
avis de tout; les moindres détails des affiiires de 
France sont rapportés avec une exactitude miou*^ 
lîeuise : les intrigues , les petites conversations , les 
bruits les plus étranges, rien ne lui échappe^ 
Unç correspondance très^-aetivé était également 
engagée* avec le duc d'Albe; Alava le tenait an 
courant tout, aussi bien que Philippe II ; Tàmbash 
sadeur envoyait en ËRpagne des duiplicata de 
tôutfes les lettres qu'il écrivait au duc d\Albe« Le 
la^lttiltet 1^71, dépêche de âon Alava à Phi* 
lipp<e Il.sur.J»! piraterie de^ gens de La Aoebelle , 
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qui' aiigniëiitdit chaque' jour : « En'tfttéusie ma*»» 
nière cela ne peut durer , .éoTttah*iï ; H fafit tpa^ 
Votre Majesté rompei arec -le» roi de iFrançe, ou 
qoè ce roit ellemtiifie les rebellée et Phéréaîe *. ^ 
Quelques jours a^rès il eipédia de mûVclles let* 
irosa sacOuT;} «On tient de nie. dire que cette 
nuit le roi de France a euTOyé des ordres secrels 
aux. conmandans d^ yilles sur la frontière de 
Picardie; il leur enjoint de lort bien. traiter les 
gêna des Pays-Bas -.qui passent* en -France/ et de 
leiur donner de bonnes espér^ces pour leura 
prétentions. » Alaira était surtout très-certain que 
dans une réunion particuUère de l'amiral , des 
maréchaux de Montmorenc}'', d'Amville et Vieil- 
leTÎfle, on n'ayait parlé que des moyens de pé- 
nétrer daiis les Pays-Bas et de porter secours ati 
priiHje d'Orange et au- comte Xouis : « Les yictoin 
res du duc d'Albe dans les provinees , 'ajolitaili 
Vambassadeur , n'Inspirent aucune joie à cett0 
cour; elle ne fait auoime démonstration ' de ré^ 
jouissance ; on le croirait plutdt attristée **. « Tou- 
jours de temps, à autre Alava: expédiait des avis 
sur ce qui se passait à La Rodielle, et sur les ar^ 
metbens que bisaient Tamiral, le prince d'Orange, 
le comte Louis son frère,' avec iea principaux de 
la religion ; leur but était d'aller en Espagne , et 

. ' ' ' ' • 

* Archives de Simaiicas , cot. B 30 '^. 
•• Ibid.y cot. B 30"», 
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de là à Sanf^Doming^ pour faire le plus de mal 
qpa'âh pourraient dàni les ladiBS ^ 

Ces projets de la cour de France préoocupaîenfe 
de plus en îpltts le roi Philippe II. Dans une dé-> 
pèche chifirëedàléede l'Ëseurial, 17 ayril 1571 , 
il âimonqe à don Franc, de Alava « qu?il a eu arîs. 
de bonne part que plusieurs principaux hn^ie^ 
nets aTaient persuadé à Charles IX dç prendre 
possession des Etats basques. Il le chargeait avec 
le plus grmad secret et dissimulation de se procu-t. 
rertous les renseignepiens possibles afin desayoîn 
si'cela était vrai. 'Dana ee cas , il en aviserait de 
suite le duo d'Albe ,'qui> prendrait sur-le-champ 
les mesures conveiiables *■*, » 

- Stur ces renseignemens , Âlava redoubla defcèle. 
H écrivait au duc d'Albe « qu'il tenait pour cer«- 
tâin, et qu'il n'y avait aucun doute que le â& juil- 
let 1571 Montmoiiency avait eu une entrevue 
fort secrète avec le comte de Nassau à Fontainen 
bleau. Le comte I^uis était parti pour l'AUeroa** 
gne avec l'assurance du roi' qu'il lui doanerait 
mille écufl) et au prince d'Orange deux mille; il 
ne pouvait faire autre ^osie ^^^ » 

Ces grands mouremens que«e donnait ramba84 
sadeur étaient connus de la cour de Ckarfaa IX« 

* Archîyes de Simancas, coi. B 30 ''^. 
** Ibid., cot. B 31 "♦. 
♦** Ibid,, cot. B 30=**. 
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Catherine de Médicis, tfol craipiaît une sdnreiU 
hince aussi soupçonneuse, dëinandaMe; rappel 
d'Alaya^* sous prétexte que les {nteptions du roi 
son fils ayaient été calomniées. 

Depuis cette année 11571, les relations entre 
lés deux eours , toujours fort actives , sont moins 
amioales et expansives. L'ambassadeur françaia à 
Hadrid , assurant que Sa Majesté TrèfrChrétienno 
n'avait nulle idée de faite; la guerre , appelait des 
«cplicaiions sur les armemens du roi catholique 
dans le duché de Milan; « car on ne faisait pas 
de pareils préparatifs sans une cause nécessaire. > 
n exigeait pour sa décharge réponse par écrit. 
La cour de France était dans l'inquiétude sur 
certaines révélations *. Des lettres de la reine- 
mère , remises au roi d'Espagne par l'ambassa^ 
deur français H. de Fourqi^evaux, le âl août 1571^ 
insistent pour la révocation dp don .ï'rançois de 
Alava : il avait écrit un pasquil si méchant, si 
malin, qu'on ne pouvait plus le souffrir à la 



eour **. 



Catherine de Médicis énvopit à Madrid Jérôme 
de Gondi dans l'intention de rassurer le rbi d'£^ 
pagne sur les projets du conseil de Charles IX k 
l'égard des Pays-Bas; la lettre de créance est con-* 
çue dans un style obscur et ambigu : « Monsieur 

* Archives de Simancas , eot. B 30 ^^, 
♦♦ Jhid., cot. B. 29"»-»«>. 
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mon frère, je tous envoie ce poiienr poiir.Poc* 
èasion qm'ilvoas dira à mon très-grand desplaistr^ 
et pour ce que jo Fai chargé de toutes les parti* 
cularités que je m'asseùre qu'il vous fera bien aa 
long entendre de ma part. Je vous dirai seule- 
ment que j'espère tout de vous et de vostre amitié 
que par une bonne providence et par le- bon or« 
dre que vous y sçaurez donner , cette fameuse 
occasion prendra fin telle que je déGÛre ânfifii«- 
ment , et de conserver de mon oosté notre fréter«- 
nelle amitié , d'aussi grande affection que vous 
l'aveî toujours jusqu'ici cogniie *, » 

* Archives de SImanpas , eoU B 30 ^'. Le roi ^ d'Espagne * 
entretenait un 0rand nombre d.'agen8 secrets en France , 
lesquels correspondaient avec lui. £n voici la preuve'*: Sire, 
je vous écris qnc'fe c6mte' L«uis ( des Pays-Bab) avec son'ar- 
niie de mer/eit pérti'de Lft'Hôldhdle'le- 4 da juillet se 
dirigeant ven^ Ffis^gfie ; oift dicftr ^uSriri des iniellîgen- 
Dès dans ce payai, d 'autant que par plusieurs fois deut 
personnages lui sont venus parler. L*nn étoit uo homme 
a^feu puissant , «t de corps et de jambes, àyeç. d^. rârayol- 
les de velours, rouge , le manteau petit^ fourré de velours 
yerli^ Incontinent après la dernière foi» qu'ils sont 
venus , cette armée de mer partit ^ Tun d'oui se mit 
avec, et l'autre retourna par la poste que l'on lui fît 
dresser. Tis assuraient , Sire., qu'il y a plus de vingt-cinq 
ou vingt-six mille Espagnols de la religion , qui ne de- 
mandent que secours. » Archives de Simancaa^B 31'^'. 
— Avis donné par un personnage mystérieux au prieur 
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Le parti oalviniste'étiiTt Tiblé-niiilkKi:deé rolà^ 
tions à Féttérieun II asmih Uéif qw^bnefoûilil 
Franoeétigàg«e]dsàs la,.y«ie il'an syst^mo eoro* 
péen dottiîné par là wèfotme y Mi^ sui^imt \eà mè-^ 
mes lois a l'inténear. Les olMefiî>et ptoteotewrs tle 
k «tbugfieiiotevieà: la cour s'oeoapaiemt également 
de leurs'iniérét^'partiedliéi^s ^ane rordrè féodal | 
ils icherobaîent à consacrer Pindépcndance pr»* 



ée^ .frères précltdiirs à Paris, (ht le priait dti oiiercher au 
moyen sûr et ditigent pour atertir le ' roi oathollqùe'd^l 
Ëftpagnes de qiielc|ue9 points d'importaoco déoouver^ par 
deçà. U.Q'y .avaU que d^ti^ p^rsonn^ qui ,en %vaiDPt 
cpnuaisaance : çUcs s'étaient iidi^essées ^ lui pfiw ^ver* 
tif Sa V^esté,. et lui djb yoyait suti^e ,mpjçu que de 1« 
confier é ce prieur ^ pensant qi^'il aurait rocçasion de 
quelque religieux espagnol qui pourrait s'adresser à 
l'ambassadeur d*£spagne, ou.à tout autre bon chrétiim fidèle 
asonirbi) qui ' remplirait certainement cette expédition 
tolontie^; le ftit était de conséquence. Archives de SI- 
mancas, B 28*^\ — Le 9 novembte 1570 , un cériaiA' frère 
Jaeqilea Albert, de rordw de Saint-IJottiiuiquë , écrivit an 
'f«id*£i|fa|(n0:iipe.l0^fMt hoMble ^ datée, .de Bourrât 
U l^ijBU^it^«,(|uV>n venoit d'arresier plusieurs bététtqi^Si'f 
Buurgçs f de^queU i^ «Toit sçu qu'il existoit en s^ cit^ de 
Barcelo«e,enCatalogueyUn prescbe» et grande compagnie de 
ces gens-)à ; pourquoi moy. Sire, qui suis catholique, etvoslre 
irès-humble serviteur , je n'ai voulu manquer de vous ad- 
vertir que de telles assemblées et icontentlcttles cxisioient 
en vosira ro|attme , bien teur que tous ne l'aurex pour 
agréable. > Archives de Simancas, B 29"^ et B 2a*'^ 
III. S 
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nlicialel'àdvé^iller los Tieilles et paissantes eiis- 
tônoe» des tènaiiciers de. la coaronoe. Il y eut un 
édît interprétatif ée la granile- pacification', fa-' 
TOraUe auii^osse^Beur'S de .fiefs^ La duchesse de 
Ferrare , cette ardente protectrice des doctrines 
calvinistes , reçu^ un agrandissement de son apa-* 
nage * ; la maison: de Chatillon fut plus faTOrablch 
ment traitée encore. Des villes qui ne devâienit 
point avoir de prêches , furent autorisées à célé- 
brer la^ cène et la priçre. Enfin le parti exigea 
pour sa sûreté le désarmement des bourgeois et 
du peuple de Paris, car ce peuple était mena-^ 
çaht ? « Messieurs de la ville de Paris furent ouyr 
la messe aux Cordeliers , qui depuis les derniers 
troubles se disoit tous les preùiiers diraaïiches du 
mois pour les capitaines de l'a ville , et icellè 
dicte , les capitaines mandés en une chambré dij^ 
couvent , Messieurs leur dirent que Iç roy nei dé* 
siroit plus qu'il se fiât garde , et les aurûit remer- 
ciés de ^e^r soin **. » 

< L'action du calvinisme était ici pleine et 'Ca^ 
tière. La minorité- dominait et prenait ses prébavH* 
tions à l'égard des masses. Reste à juger mainte^ 
nant l'Usage que fit du pouvoir la gentilhommerie 
provinciale, et la grande réaction qui surgit con- 
tre elle par le massacre de la Saint-Barthclemy. 

*Mst. BétkuM, vot. cot. 1510. 

** Reg. de l'Rôlca-de Ville de Pttis , Ma». G»lbeH , vol. 
ccLii , in -fol. , et ccuii. 



• * 
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Le parti cAtboTique après Védii de p&tiificatfon. — Grc'on- 
tttiÈceB ^ui le fortifient. — Prësageii. -^'Désastres. ~»- Li- 
gue*. •*— BàtaUI« de Lépaate. -^ l^reintèréémbtieA ûi Ut 
■ croix de ftasUnes. —^ Le conseil i Bloiâ^ •— ' ^iftgoéiatfoii. 
nveo lea haguenota. *— Gondiiiéna du ln^tiagé ^0 Basn 
id^, Béara et de Harguerite diie France. -^ Kégoti^^o» 
•pour le mariage du duc d'Alençon et d'Elisabeth d'Ai»?, 
gletecre. 



1571 — 157Î. 



LotsQtJC îer i^arti des fervens catboKques'COA-' 
telnplait lès éonditiôns dé redit d6 (Sktiiit^G^rmahi l 
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n'était-il pas naturel qu'il éprouvât une indignation 
vive et profonde ? Depuis vingt ans il avait pris 
les armes pour se rallier sous l'étendard de ses 
opinions et de sa foi ; son sang avait coulé aux 
champs de guerre , et pour résultat il voyait les 
huguenots s'emparer du pooviofr, élamir leur in- 
fluence et leur gouvernement dans le conseil ! 
Les bourgeois de ¥mê ^ si ftéléspour Notre^dame, 
pour le saint de leur bannière , pour la benoîte 
croix plantée en la place publique ou sur la 
Sainte-Chapelle ; ces métiers , ces halles ardentes 
n'écoutaient pas un sermon où il ne fut question 
de l'insolence des hérétiques , gentilhommerie de 
pi*oyj\nce rustre ;et mal apprise, qui voulait înipon 
seif ses^Qis à la bonne bourgeoisie, à sa grande 
Église , à sa melUiiante Université. On avait eu 
soin de défendre les prêches à Pariis ; les hague- 
àotf^l'aVaient même demandé par prudence; mais 
les'VtUes étaient entire elles en grands rapports de 
chartes et lettres. Le bureau municipal de la 
Grève savait ce qui se passait à Lyon , à Rouen , 
à Marseille , à Toulouse , vastes cités catholiques. 
Tous s'exaltaient par cette correspondance de 
clocher à clocher , de commune à commune , sur 
les insultes des calvinistes , sur la multiplication 
des prêches et de la çèpie au( milieu des cathédra- 
les en ruines. Quand cet intolérable état cesse- 
t^t^îl ? If Q Tfdiuit-il pas i^f qx saisir çnc^re une fois 
l^^r^f^^.pQUriir si^is ^ ces rebelle»! à JUea et 9>^ 



FfM^.QU ê!en d^bartuster par Afk .bonàés vesprea 
aiciUeonea? 

Telle était Topinion commiine dans ce pçuple 
de la grande cité; et alors 'semblaient se multi- 
plier lés sinistres présages;* depnxis.lfi <maum9e 
paix , une comète à qaeue longue et flamboyante 
estoit apparua; elle estok.dWe.fonne estrange 
et yraiment mervdiUeuse *. « Les rivières avaient 
débordé ayee grand fracas en dÎTevses partiel 
du royaume: « Le samedy ^ deuxième .jour de 
dfcembte 1570, sUr les OMZia heures avant la. 
lui-nuict, le temps estaué asseï iro|nble. -eè né-^ 
buleuxy le.Hhouie, fleuve loiht.Yidlent eÉ iikipé^ 
lueux., se desborda si aubilQBient et 9re6 tefie* 
impétuosité qufU n'y 9^ mém^e d'hcMBine qui* se 
puisse souvenir de, semblables J'aùcorderài bien 
qu'on I'a vu desborder ^ s'enifler par les J^luies eu 
neiges fondues, faire quelques dommages au pays, 
iQai» non si violemment et d'une itell/e vistesse. Je^ 
laisse donc à penser quelle frayeur et espouvan«< 
teinent de ceux qui ont esté surprié, et la' com- 
passion et crainte des spectateurs et contempla-' 
teurs. Le peuple , pour avoir repentancé de ses 
faiites, fit, le dimanche après ledict détuge , une 
p'rocessiôn générale conduite et menée avec nier- 

veilleux ordre.. Or Dieu nous fa^so miséricorde *\ 

' ' • , • >' . . • 

* #Bq la grande entoile appamo «n Taiiaée 1571. « Paris, 
àrewvîfae^u Mouiloii-d'Or) 1572. 

** « Discours sur respouvaatable einierveilleukdesboide- 

5. 
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A Anvers UindTinit une tempeste , ot^ge et iettr* 
mente de mer qui crust et s'esleva en peu d'heu- 
res ; plusieurs vaisseaux furent emmenés , on ne 
sçaitee qu'ils sont derenus; furent noyëes cinq 
cents brebis , furent bruslées deui maisons et suf* 
foqués plusieurs beaux cfaevaut *, A Ferrare, 
un très-graad mouvement de terre souleva Isr 
tille en avant et ea arrière , en manière que le^ 
hommes en tomboient dans les maisons; moy^et 
nÈà femme et mes enfans nous estions mis un peu 
avant à la fenestre, mais advint de terribles se^ 
eousswB ; sùrpasteaot tout accident naturel et hors 
dé l'humeur de mémoire : les murailles des mai-* 
sons* churent autour de nous; et nous enfuismôs 
visteqiefit sous la couverture du ciel ^\ >. • • • 
' Lé village de Saint-^Maroeau avait été presque 
aubmergi^par un fuî«ieux débordement : « On ouyif 

ment dn KhosJM ^tmÉ et alentour de la TÎlIe de lyofif , et 
les misères etr calamités qui y sont advenues. »'Lyon , Bè-^ 
n(>ist Aigaqd,.1670« *— Paris, au mont Sain^HUaire, à 
renseigne du Pélican^ 

. * « MerireiUeuse et espouvantable tourmente de 'mer , et 
eifroyabjes irombles advenues en la ville d^4.nTers. » Rojaeiif 
de l 'imprimerie de Martin le Mesgissier , tenant sa boutî: 
que au haut des degrés du Palais , 1570. 

** « Discours sur l'espouvantnble, horrible et merveilleux 
tremblement de terre adveani en la ville de Fencare.» Paris, 
de l'imprimerie de Guillauroe'de Hy ver, imprimeur ordiaaikre 
du roy en langue fran^eisè , 1570. 



les ventB les {dus impëtuenx, effhiyabies et hor* 
ribles quHl seroil possible d^enteiidfre. A Tefi^oy 
des hommesfutadjoiité Pestonnement des bestetif-* 
raisimnables, car les chiens hurloient et cbantoient 
très«esfroyablenieiit ; il nWoit en la puissance 
d'aucun de faire taire ces hurleurs. « II. était hé 
dès animaux et des enfans difformes. En temtes les 
abbayes on priait le ciel de détourner ces tristes 
présages; et n'avait-il pas lieu d'être irrité du 
pacte impie <}ui venait de se conclure avec les 
maudits hérétiques ? 

La force catholique s'était d'ailleurs accrue 
par une* mémorable victoire. Les Turcs avaient 
menacé' l'Europe. Le oélèbre Pacha-Mustapha s'é-^ 
.tait emparé de l'ile de Chypre sur les Vénitiens; 
et de là sa flotte immense signalait l'Italie comme 
une proie offerte au courage ottoman. Cet iiû- 
minent danger avait remué le xèle du pape ; le^ 
huguenots ne pensaient qu'à leurs intérêts dé 
fiefs pour s'assurer le pouvoir ; mais Pie Y réveil^ 
lait l'Europe catholique ; il avait préparé la ligue 
de l'Espagne , de la France, de Venise et de Rome 
contre l'ennemi commun. Don Juan d'Autriche , 
le grand capitaine, ce bâtard du puissant empe- 
reur, avait arboré l'étendard de la fol. C'était en- 
core l'esprit des croisades qui cuvait l'Europe à 
Lépante *. Cette victoireavait retenti dans l'univei^Gi 

* Une curieuse pièce sût la batsille de lépsiite se thiute 
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fidèle; elleavak préservé la chrétienté dftmesi 
vaste tHiine! Le» récits des héros emiholiqiieS'Cir* 
cillaient partout } on criait sur; les places pdblii* 
ques, dans les< halles: n Le très-excellent et somp* 
t^eux triomphe de la trèsrheureuse et vraiment 
miraculeuse victoire obtenue par l'armée cbre's-> 
tienne, à «rencontre du grand turc \ » Et puis le 
peu|)le.i9iç deuvandait si, après avoir versé Je sang 
des infidèles à Lépante, on pouvait encore se lai^-* 
ser outrager par d'autres maudits athées dans les 
églises bénites. 

. Les hngi^enots! ne se conduisaient pas pvec ptu- 
defice, L'i^dit de pacification ordonnait d'effacer 
les. vestiges et .l/çs; souvçnira des guerres^ relir 
giçuses ; un pamphlet calviniste ra'cottjte: luii 
même les- c^ajseSi d'une vive émotion 'populaire : 
«■L'un 1509» pendant la plus grande fureur des 
Ir^isièmes troubles, ie parlement de Paris fit peii-> 
dire; et esirangleT PTieplas Croquet, Philippe et 
Richard de Gastines, marel^ands honorables, pour 
autant qu'ils estoyent de la retîgfon. Entre autres 



dans les mss. de Béthune, vol. 8926, fol. 128. Elle donne l'état 

• • ' »'■•■' . 

des forces.respeçtiTes n\fsc la plus minutieuse exactitude. 

I» I»* , ' '. 
* Paris j chezLuillier , 157 1. On trouve des détails es- 

seniiels sur les rapports de la ï'rance et de la Porte otio^ 

mabedans «là Notice de l'atij^bassadé'de înetoire Françoii 

de Noailles , esvesque d'Arq, à la partie du graud-scigneur. » 

BD))iot.. du roi , fiss. Pupuy , vol. 521. 
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chcMes dontoKues ef leur, anrctolj qui fût «^Kronéiieô 
"^eX ex^ettlé le dernier deîiiin «adid an , ce qui 
Balisait détartre noté'péur le diseDaiïs t ladicte 
cour, de parlemeat a orddmnéeK èrdomié' qoe }ii 
ivaiflon c^et i^inq oroîx Mancliieè.appartenan|t muoh 
diotn de. Gaftîaes , assise en rue Saiàct*Deais , en 
laquelle les pnosdies, assembla et dènes ont été 
fatctes, sera; rompue-, d^olié- et rasée par les 
cbar^enlier», nlaçous , et '.gen» ù ce eognois* 
sahi; et cejlmifdànt ladicte oour a ordonné et or«* 
donne que le bois et serrures de far qui provîen** 
dront de, la dénolition de lodicte maison , seroiit 
vendus, et les deniers du. prit seront' eonimirCis 
et employés à faire faire une croîs de ;piek*re do 
taille , au-dessous de laqipeUe sera* mis un iableap 
de cuivre i auquel seraescrit en lettres gravées ^' 
les causes. pour lesquelles, ladtcte maiaen H esté 
ainsi démolie et. raséej Quoique Aeînps dprèé la 
publication, de l'édiot de: pai;îfieaiioD, les héritiers 
desdicts de fiafitines et ceux! de l'Eglise réforméo 
de Paris» voyaat cette pyramidedemeni'erdebootj 
expressément confare le SS" arAiàled'itîdluy ^dioti 
en firen.t instanoe Vâr» lesipcinoes et ; Vadmiral^ 
lesquels voyant les choses .«tioore^esduiesi fUrend 
d'advis dedeslayer. Final;emea;ti*aAmiBàt]estant»en 
cpnr, fut sollicité d'adyis^r à 08 point, oe qu'ayaUt 
considéré , remonstra au roy leiConXena en oeU? 
article , qui porte que toutes marques , vestiges 
et monumens dQs i^écution^ faiçtçQ ÇP^M^o^^oux 
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de. la rdfigion,. tatii Tirans .<fue mortoyli^t^ fe* 
actes difiamatdiras coiitrè leum {^erabnn^s i mé* 
moire !et .postérité «eraiepi ostés et effa<iés. Cette 
pyramide fut abbative de nuiet par gen» députés 
de la justice.^ à qui tl fallut cemmander plusieurs 
fois. £t>pour ^ire-le tout plus seurement et éiriter 
r«iraotiofi. de: ce peuple qui adorait les pierres 
et le bqis , on choisit exprès un temps nébuleux, 
yent€|ux et assez estrange , ce qu'un certai^nbadiil 
nommé Belleforest ( qui s'est mêlé de brouiller les 
annales' de France )y impute à un fort grand mira* 
ele. Toutes les-pièeèsdela pyrainide furent trans* 
pbrtée»^iiQe cimettère de» Saincts-^nnocents , où 
lô:tout>ëst demeuré debout au grand profit des 
presti-es de ce* lieu ^ ankquels lé bien vint en dor^ 
mant . oeste . nuiot*là« Le matin ^ le menu peaple 
voyant ceste croit ti^ansportée, accourut de fureur 
ci brusla une maisoti voisine , massacra un^^etru- 
rier . puisàlb sur \b pool Wotre^Hame, oh. furent 
bruslés lesmi^ubie^ d'un des Gastînes. D y eut tel 
Inruit «}ue le Palsfis demeura fermé tout ce jour , 
el ceux die la justide cachés: • £nin ces mwtin» , qui 
ne sàrôient boanemetità- quia'ardresser , encore à 
éemi^forcené», se retirèrent, sans qu^aucunejus* 
tioe fttst fâieie de tels rsrt^ges, commis tout en pu^ 
liKo, au- ru etsçu de totit le parlement et autres 
magistrat» qui sont là(^i ï^ Voilà ce qu'était alors 



. -',, ''.''■ Il 



^ «BimiÂ^ii^ âé'étf qui 'tf() vint tùttdiafiit fâ croix de'i&as^ 
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Ifi peqple ép Paris ^ «t Ton piwt {f cflement 9'iiQ«« 
giaer quelle iewi ;être, «a rage ^çr^qu'il toyaU 
s'acci'Qitre chaque jour la grande iiUluence des 
h^guenf t$ ; or , il ne faut pas roublier , la force 
en France était encore dans la vieille société ça<* 
tholique, laquelle «e mêlait à ses souveairo, à 
ses gloires , à ses émotions.. 

L'écrit de cette «oeiété n'était pas teUement 
éteint qu'iune fermentation f eli^eose ne se fît 
sentir à Taspecl? des favenrs de.conr qui enton^ 
raient les chefs des calvinift^ Les. halles , les met. 
tiers, les capitaines de compagnies,, méime les 
bourgeois y ne supportaient pas .arec patiencf» les 
prêches qui s'élec?aient à jcôtéde 'la tf^érable 
cathédrale. On se réuniftait dans des confvérâes 

tiii«s , Tan ISTl , têts Noël • ( Brochure ). -^ « Ordonnance 
Mate an GhÀtalet portent d<éfen«e i tonte ^ personne' de te 
proMcmer au chnedère des Satnett*<linroeenlt ni èk-vnei 
d'envifOQ, fuf aN^vbler ep ieeliç ^im; tenir propda.l'nn^m 
l'autre en plut grand nombre qua deux pery ofuies , ni fairf 
acte tendant À sédition ou esmo^on populaire , ni autrç 
chose pour desmouToir le peuple de l'obéissance du roy et 
exécution de ses commandements , sur peine d'estre pré- 
tentement pendu et estranglé;.aux pknti «t.-mèrea qu'ils 
feront responsables de leurs enfanta, >ei les raaisliies de 
leurs servileurs.» Extrait des registres du juré'ciitenr •oen^ 
cernant la sédition arrivée é l'occasion de la iranslation.dn 
la croix dite de Ga^One*. — 9 décembre 1571 , Archives 
de la préfecture de police , vol. vui. (Gotlect. Lamoignen.) 



m DÉNO]«ttAt. iCÔHtRB Ltô ffiDdli£lH]^ flb71). 

sèCrèteb, srttts les'èttifats'palfons etiâ'Tîerge; oa 
y réchaùffart lès'tthfciëniieii idées dé 'ligues, dé 
eotifraternhéfl pblitîquëk ^t dé' eroyahcêi^ poiii^' 
la défense de la foi. Dés lettres confidentielles du' 
pape au cardinal 'de* Lori'aine contiennent des 
î^strudtions pour itiatiiteA(ir la sainte, religion me- 
nacée , et surtout pour la ruine de l'hérésie *% Le' 
légat se plaignait'san^ cesse de Tinsolaice des cal- 
vinistes '^^; le roi d'Ël^pagne donnait ordr^e k son* 
envoyé de$e concerter atfee leschefe du parti càtho^ 
lique , les mâlir^ ^s li^lles et le peuple , afin dé 
détourner l'expédîtîon française dans la Flandre-, 
diversion nuisible' àliib' opérations militaires dti 
duc d'Albe. Chbrlek ÏX' répondait à* tous d'une 
manière éva*tvevquHl fallait attendre, espérei* 
une conciliation. De toutes parts on dénonçait au 
roi de France les. projets d^ hérétiques ; Us ve^ 
miÎQfit. d'araser La Rochelle ^ d'y fasi^e entrer niM 
nembreiiseii garnison. Du fond du Vatican Pie ¥ 
écrîVaii'à €atheri«e : « Qmmt aiix héf*étiqiiés de 
fVance , quoique Votre Mîijfesté ïès obligée à vîtrci 
en psiix,' cependant ils ne cessent d'entretenir une 



• * Gonespondancef ée Pie V, ad anii. 1 570- 1 57 1 . 
' ^ ** Le clergé faisait un çmnà nombre de remontrances : it 
y lot i fait droiti-^ Voyes > Lettres patentes sur t>Iûsicurs 
doléances ; plafhtes Autos au roy de la part des prélats et 
f^ens- d«i clergé ' de ce royaume.» Rouen, Martm le Mégis- 
$ier , 1572 ( Brocktore). 



TOrreBJ[)Wid|iiveer SLirti(iV'kn^\eierte\ ils •À^enbMiit 
la yeûte-Étisâbelb deiicut eeqm te ^ait, non-ked^ 
lei^eKi en France, mais enootre da^ns lovKt le moaà^ 
diirétien; Nous «avuas que , sow^ciiïiks pai< les . se^ 
eonrs qu'ils Uéent d'Angle|wre, oès hérétsqueê 
s'oebupent. sanâ relâdbieÀ amasser de Targent; 
OvA^e les sommes^ qu'ils* reçoireut > régalièremetit 
et publiquement des églises anglaises, ils ont en* 
eorerhàbilade-deltançonner et de;pîller lesbietid 
des catl»oliqae8r4Mir les-bords de la mev. Jaittftid 
ils ne seioroiffoiit Asset tranquilles tant qu*ils n'au* 
Tout pas! entouvé .Sa Majesté Très*Ghrétienne 
d^eiailMirras iet die 'difficoltés ; tant qn^ils.ne l'au- 
ront pas> mise • daias • le cas d'avoir besoi» de leuts 
propres, forcés, et; qu'ils ne l'aurinit {ias, sous 
prcte&te d'étendre les frontières jde ' la France ^ 
ffoiisséeàtportér la guerre en £»paigi|e'^ ii . -. 
-MDans •oèieirebns^ntoes' agitée», le conseil ré- 
aotob^dè se j-eliréi* à Blois. Dès let moit^isnt qn'oik 
aé'séîJaHiait ddb opinims qalholiqaes*^ lift séjour de 
Pairts n'haït 'plus i^^'tf» danger. Oncilioisit Blois^ 
cité râpiptocbée' 4'€'léans «aloni^mieux assoaptie 
h la foi fhiigikvnote. > La seconde mesure devait 
être de satisfiedre entièrement les intérêts ealvinis*- 
tes^ afin de trouver appui dans leur' forcé raillî- 
taire; car les catholiques s'brganisaiit tout en 
debeors, n'obéissaient que faiblement aux volontés 
•. > j ' ' 

* Janvier 1571 , édition* Goufeau , !K. t, lett. 10. 
m. 6 
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de €h«rie»IX , Tluqîral CdUfpliy.aTAlt TiLseaieapéi- 
rluBifCOft de politique et <de ^erre contre l'Ij^pAgiié 
tropretftrdéeftfKwr son impalieDoo^ il s!était,i^ 
lire à' La Hodbelle fuipnès de la reiàe de Navarre, 
témoignaat aiafti tout «ou mëconlontenieBi de .ce 
que.9ea plaas n'iétoient pa« 3tt|f4e*chanip adopliés. 
Se» circidaires ordonnaient avbL oonauitûinBàp^rr 
liimliem j auK«geniilshoninie8:liii(|^ueQEMNto.dB reitef 
ispuA les aroies^ , leur préaciàvaiont. une 'OK^aniaab 
tion telle qu'au moHie moment iU poonraient ae 
lever en masse sur tous les points :do laJFrameft 
Uue pareille rKituation-^ëtâit intulérabloipoâr 
le <M>naeil : il. devait so jeter d*un èiké. pu. et 
l'autre.;!^ pra{éca.se décider pour les huguouots; 
le maréchlil de dmé^ accotnpagnéi d6 comaiish 
saires, vint par ordre.da€harles IX auprès de^la 
reîn^ de Navarre, afin de résoudre. oertainea mu- 
bîguités qui se trouvuient eu Védii de paeifieaAîeni 
Ils discutèrent lifaûcolup ; rien pe fiit areétf^Oa 
devait couuaitee aitant r«(ilèiMiQn:«^ai;roi; on.-;^ 
parla ensuite ; «« : des> in justes ' soupçons et ^^fianoès 
qu'on gardait enwers/ceuxide la* (religion > ce ijui 
était/le&seuk mètifé de.l'entretenement.des'itrott* 
blés. Leacalviniistes.flrént,au maréchal une longue 
énumération de griefs, entre autres que l'on en « 
voyait par toutes les provinces pour connaître 
les moyens existans , afin d'exterminer en temps 
et lieux ceux é^e la religion , chose dput fie van- 



WnitmètÊm lier «rgpefisr •employée à jMntilles'ichar- 
jgm. '&mh}M^ propositions avaient étéifakes en 
Sspâgnè, ForltfgR), luilié. On demisinclaf au ihat^ 
c^l cpi'il éât à d^larer s'il connaissml ]«9 (prièii 
du roi , afin qu'on pût y remédier et parvettir au 
liien e)t repos dû royaume. Sar qnoi le marécBal 
dit q«e> les ho^oenots avaient fàk éHre dès ciiefr 
et ibldats ; par ce moyen. îb pourraient '(aire de 
promptes levées 0t commencer* la guerre*' £t qne 
la démeare de la reine de NaTarrë y de messieurs 
les ppîiices , amiral et autres , en Là Koehelle , 
étaitsuspeoté. Ii*fat prenais de remédiera cela '*'. » 
Tontes 'ces premières déînarbhes ataièni été 
fiâtes^ pour à'aâiacher les linguenotis ; le roi était 
irenn à Blois dàiis le but unique d'un rapproche** 
ment étrok et ^neère. Qîiand Philippe II apprît 
Fintenftion de Chorles IX i il se hâta d'ébrire à 
don 'François de Alava des instraetions.particn- 
U^es :i Lé^roy et la reyne veuleurt s^acbeminer 
à Bldiset donner licenée et periaismon àf l'admî-» 
rai, aur princes deBéarn et do Coudé de(i/«nir 
les Ywiîer ; - ils espèrefit les faire retftrér efi toute 
^yl^issanee ef seririée ; puisque c'est leur inten'- 
tion, je ne teur p&s les contraria; mais^pour 



* « Pourparler fait à La Rochelle par M. le marécbal de 
Cosse et les commissaires députés par le roy pour raccom- 
pagner , avec la royne de ffavarre , MM. les princes, ad- 
mirai et autres estant a^ved éux'aûdîcC tiéu. • r«f71. 
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parler. «Uifesieiit éft comme amy et ïrèfe je'riM 
eroiiai; jamais i{u!4l résqUera -qnelqM ebene de 
b^n de cesie eoire^ue ; a» oontrairei, 9i&9%>,utf ^ l'ad^ 
àliral est aussi peryets^ anssi' damné daits* les! «tit 
tres:àffiRiFes> que dftfiïs la religion. ^. .* ^ 

' Les calviliiite^) n'avai«Bit pas été'inseiistMesfatiM 
déoiarcUçs faites par lé xoi ; ils vkaieat! à> s'eath 
parera absolument du. pouvoir. A La RocAieUe> 
ob^-lieu de leurd forces ^ -ils s'étaient tdus réunis' ; 
capitaines des hérétiques de Fraho6 et idksf9)iy»4 
Bas, car ils étaient en relations intimes, et les-deifi^ 
révolutions I : dépendaient > rune ' dé l'anÉre. On *y 
voyait lé comte Louis de Naàsau, La Noue,Té- 
ligny, tous, braves chefs: de nébellioBs.. Avant 
de tenter une démarcbe officielle, telle que 
l'arrivée de l'amiral à :Blois, les calvinistes résol»* 
rent d'envoyer quelques-uns d'entre eux à là 
cour, de Charles; IX pour, y exatiinèr l'état 4eb 
opiiiioDA et' sonder )e jeune !prînee- sur ses dea^ 
seinii. Prenant prétexte de quelques 'troubles à 
BoiAenJcdtttce lefli> prèebes , ils . vinl*ent :porter 
plaintes, et appelei? veqgçanee. AuCpod il ne 
s'agissait que de.pressepAtîr le.ro^ suf J'esiipédiUdiii 
contre :lefr Esp^gaol^des PayÀ^B99<et mf I^ conh 
ditions qui seraient faites à la gentilhommerie 
provinciale : 
« Les députés ayant faict la révérence au roy , 



* Archives de Siiqaacas. (cçk. B 31"'. 
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Uer^ puis qq son coi^U ^pocur 'quelles ^caftiQii& 
Ur Qstpîerit envoyés te 5.âei par Ibs princes «t aei-. 
gnottrs de ]a i^ali^on , le priant de pourvoir à 06sj 
nouveaux iroifdïkis et «fiermir de- plus fort. le. 
v^ofk du royaume. Le roy les reçoit et caresse^ 
fort hai^ain^iient ; et jugeant av^ir entendu 
qu'il n'y avoit past eu de smg espandu n Roeton, 
le«r protesta qufil «sioii bien marry de^telacdir 
dent , ^ promit de. faire si bien ohàstter les ïnt^ 
fraetears de son. édiot que tous les. autres subjeet»i 
y ppendroient fifiemple. !^riquei»aut; avertit aits^i- 
]« roy:qtte le çomteLouis deiKâssau 9iU^imi\*t», 
qu'il lui plaîroliiiwin&iadder ; ee.quIesUuil^eni^ndU. 
patrie roy, mon^tra .contenance d'en 0ftrQ fortai^»! 
Or^ pendaiit; ces «jlxjou^ri que lfl.cion)^.^jpVirM; à. 
Luraigny, il ne bougea du chasteau, niais l,^- 
trois «aires .^Uojient souife^t à la Gouriqui ^teit 
à f ontenay , distant d'une lieue duditt Lilnjig[iiy. 
Afi bout; de ces six jours, le roy s^ dénob^dq la. 
oour, et ayant envoyé devant Briqueti^ut etCinf 
vagues; partit accompagné de la royner]nère,4eA, 
inareschaux de Montmorency et Dainv.illef idt fof t 
petite suite. Ancuns disent que le comte de Rel^ 
y estoit aussi. La mareschale de HoAtinor^^noy etc 
une autre dame accompagnoient la royne. Estant 
arrivés ils enteèrent en conseil incontinent tons 
ensemble , borrais le$^^ deux daipes , et arrestèrent 
trois heures ou environ. Pois, au sortie .ayant 

6. 



d^€tané tou^ ensemble^ forby fit qilelqile» tditn^ 
fwr le ekasleaa et s*aniuÀ quelque peu à tuer à' 
coups de baston dès coimils estant en une cdnntP 
Hère de oe ehasteau ; tost après s'en retemna 
dÎBDer à Fontenay, accompagné' eomnie dessnsi 
Le comte, La Noue, Téligiiy et ArgentUe» aé^ 
joûmèvent là encore quelques jours , en- in des^ 
quels îts deslogèrent pour sfller Tera les princes** 
Gliaean pent conjecturer que ee long ponrpiirïer* 
fuit < principalement de la guerre die Flandres; le» 
vày eut un p^étexte-prempt pour tirer l>es affaires 
en longueur : sçaroir , que la saison seroi^t mit!, 
profiré'poùr conduire une armée ,' d^autant que^ 
THyrer approchait et i^eroit ad'Taneë premier' que* 
les compagnies fussent dressées. Pourquoy 'd'an« 
doinvildn advis l'affaire fut remise à Pesté sul*' 
vant *. » 

' Quand dès paroles eurent ainsi été éclia«igées 
et' que leè bases d'un conseit nouveau composé* 
mt-pkrti de calrinistes furent posées , le rdi Ghar^^ 
les iX' se 'déterminant à une démarche positive* 
auprès de l'amiral, liii écrivit et envoya lettres 
« par lesquelles il le mandoit avec propos fort 
^acieux , qu'il eust à le venir trouver et qu'il se*. 
i<oit le bienvenu **. » 



f ' 



' ^^ « Des pourparlers sur la guerre dfe Tîandres avec le 
comité LouU. » Paris, 1571. (Brochure.) 
'** Le rot (rherebail pourtant é se justiftOf ouprè» chi ptpe 
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• La pnsMtère ^rantie ami été ime prompte 
répresiMNi des It^uble» foulevés à Rouen eontro 
les préckes; Briqueinaùt el CaTagnes, qtù étaient 
reMié» auprès du roi après le départ des ««trei 
député» , insistaient par des propos impérieux * t 
*Il8en>itàqraii|dreV disaieait*ils, s'iln*en latsoit 
faire justice, ^e les catkiidiqttes devinssent fà 
kisdleâs qn^ils se permissent encore darrantage, et 
que cens delà religion ne les pouvant supporter^ 
fussent contraints de recourir aux armes , s'ils ner 
tof oient d'autre moyen d'«n faire justice, dont 
s'ensuivroit qu'on retourneroit en guerre, aussi 
fort qu'auparirvant **. Le roy , estonné de cette 

de cette condescendance poar les huguenots. — Voyez • Ins- 
tructions i Hf. de La Bourdaiéière allant A Rome , tou- 
chant rédict de pacification. ■ iMss. Baluze , toI. in-fol. cot. 
^38, Ibl. 50. 

* Odë «W lès misères des Éditer de J^rance , 157f . ' 
**lovà lesteglstres de* ehàrteé sixtt tMnpIisde cM{i|Éia- 
tes. Ti^; lettre .papiM|tte9erflMitrlrl'd6 ClUittHoa msade au 
roi qu'on contrevient à l'édit de pacification, et que depuis 
peu on a tué deux de ses gens , qu'on lui refuse des vivret 
ponr de l'argent } que la renie ^e llaTarre se plaint de* 
<jMifpérief •catbéliqnes oesniiiB de cfaoM qui va i son préjw- 
dice I qne dans les maisons du eardinal de CShàtillon , parti» 
caliètement à Bresiot on impose des MirennSy aussi bien qu0< 
dedaas éns terres Ai lui amiraV; ^«e lé aajpitainà Quartier 
a étésendù sans rançon. ; qnlaoisttM qufop recevra les cin- 
quante mille écus on paiera les reitres po«f les «Miger à 
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b«vdiease,'jie sçtii riépondjce .att4re icftuMet, ûdon 
qu'il asseuroU les prinoes que bonuis |iultioo (Bd 
seroUlaîcfe.et bieotost. » «Le parti jbuguenot fean 
tait qu'on ayait besoin^d^^ lui; e&:c'a$i alors q«b9 
pour .se ^e rendre t(Milrà*fc^t "favorable,, le «poi 
Gonmkença àimetbre en avant « qiielquea pro{|Oa 
du mariage de oiadaiaie Margueril^ sa aoaur av6â 
kt prince de Navarre, desclarant quiiiCi^iseffoU lei 
plus, estrèit et ferme! U^n de tou». autres pour 
maifllt^ir la paix* entre ;ses subjects, etuj^.tesmoi^ 
gnage asseuré dei£^ bi^veillançe.^nv.fîrâ mm^ d^ 
la religion. » Oa eberobait p^ir toutes j. sortes. dt^ 
démonstrations à .détourner le» méfianee^ , et à. 
cette époque furent aussi conclues les fiançailles 
du prince de Gondé avec Marie de Clèves, trans- 
action de personnes qui dherchait à préparer 
une transaction de partis et d'opinionsi. . -, . 

Une fois jeté dans cette voie conciliatrice , lo^ 
conseil ne pouvait plus; reculer; les,,bMg^^AOijS se 
plaignaient dC: ee «qu'ils n'étaient es^ «sûreté dans 
aucune ville, car partout le peuple était en armes 



sortir du royaume ; qu'ils êléa retourneront le lendeniaîn^ 
en Allemagne. Il assure au roi 4)uUl est laux qu'où aiti 
idiattu des images et des églises, en sa présenee , et se 
plaint en général quW ue lui tend pas- ce qui lui appan-» 
tient. ( mss. Golbert, in-lol. y. n9 228. ) -^ Cette hëUa» est- 
précédée d -une semb^ble de la veille^ portant lea ' nêmea 
plaintes à la rcinensère. 



VABIAOB mwam nciiUTâiiiiE <t«7i). w 

contre e«K,,Oe» leiUes .{)a4ènte» 4a npidéfandir» 
rent « de porjler; ou>)fii»rie. porter amomao «irl|ift^ 
)^se , pistoUçs, pistoUets àlm di avlMiksIes» »iilr 
p0iti^ df <90AfisQalioQ de corps et de tneiis ^>>Cne 
^otiveptipn siscarc^e .fut ee^i^e fri^ètée. avec le 
cpBiteiLçtiiif'de.'NaMilu sur les «fkîées'de Flandre; 
toutes I09.idé0$ du.gnliid Mémoke des ho||ttèiio«s 
étaient adoptéie»); an décidait la guerre dans les 
K$ys-fia^^:L'fteveskln.deyait avoir lieu av prinlenipé 
suiyaiit^ ei le ocunte Louis en donda avia au prince 
d'Orupage^,: Comme sanction, à celle. eonvention 
Spéciale ,*Ie. roi autotiisaiiVamiral et les calvinistes 
réfugiés d^ns'Xa' Rochiolle ^ foire la eoisTse^xm^ 
Ire. les Eapagnels 0t{à Vendne leb prises **, , , '^ 
. ' La pensée du mariage de Marguerite de Fronce 
et de Hc^ri: de Béara avait ébleiû Jeanne d' AlbreA, 
La jewae; HargaeHte»; arrachée à l'héritier des 
Giiîse; était, un gage illiu^rai) qu'on donnait aux 
hérétiques; la pauvre maison de .Navarre , cetta 
çoar de gentilbOmmeriè provinciadetiélaiielqvéb 



'1 : . . ',,'.'•• 



, * FowTAR.oH , ad «nn. I{y7l< . , . , . .. , 

** Bans les pamphlets huguenots , toutes ces démpastran 
tiens de bon vouloir de Charles IX sont traitées de faux 
semblant , de iVahison mëdilée. Cest un système pris d'a- 
vance ; \ps partis qui ont le sentiment de leur faiblesse ne 
peuvent croire aax ooocossions qu on leur fait u Gomme 
eisniple, «oyes le Jommal de Uenri JJl, v^ri^ble recueil 
de petitca hif tni^ieite^ parlepnuiftaires, etlscompiUli^n^ali 
\l^i^|e d«i| Jlfémçiir80d9 Ve$liai 4s Ui Fmnc$ «ona Charlçft/JC^ 



fù%mîe'd»^gr^tÊàeatâé la rtPéè^Myàfledièi Vàlôk} 
<faql hoirifeii^dans sqn'blaéotf'ët'dând lésannaleâi 
4e sa faiàîUel UaMiral Voyait Oe nmi^iage aveé 
oha^iby «air il allâ^ porter trop li^iït Henri 'd^ 
iléamv som-eotBpétlte^ir ; celui qiïiétait appelé d 
conduire «les kufftieoôts et' h W t^mpUttèr dan» 
BOD influencé* Glieirles IX it'^vftit d'attention que 
peur Goli^y , et la reine-mère hsÂ ' éoirivait* « '4fti& 
ki.roy .«m.; fik «Voit bien besoin de ses bohs f^sfelti 
et des* autres seigneurs qvn rhctiompag;iit»îè«it , et 
que -o'estoit if»e ehe«e déplombie de'rci^r les 
princes du san^ de fr»rioê si long^uetlient esloigné 
de ia eotfretde compagnie sefnbldb1eià'^u)i,;Par-k 
tant prioient cm députés d'adviser à jKyjtt*' mèyeii 
pvopré pour réunir les uns ayec tes^auti^eB. Ad- 
jimafant que si c^ix de Guise estoient^lrréconci^ 
iidbPes, on les enverroil faire leur cas èi'fAH*i i 
' Laùendance du,cooseîl était alors tMte hog^^e^ 
nUte; on s'étmt plaint de La Rochelle qu(«>rèM 
de. pacification n'était point loyalement ei^é^tslé ; 
« Le roy délibéra faire marcher des commissaires 
par les provinces pour informer dies torts qil 'on 
faisoit à ceux de la religion et pourvoir que l'e- 
dict fust observé **. » Quand tous ces gaçes eurent 
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'*^T^ Pestât 'd« la France strat Clkarfes IX, 1 571 . » 
< ''^^> Vôffez le tiom ^e ee« eommistaires dans-lagtainleiedf «^ 
ÎÀefiokr Fbntfeilfîeii' , année lfl71. Le rof écrirait' aiissi'danè' 
lèii prtrviifces' petir asmrettltottcenient lÀpttcfficâikm. ^6i\iî 
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Le maréeM 4eCosfléJi»i «tidi parte «ae^ettri» de 
Charles. IX fprigjwcieiise; fiCM^ny av^riAenlenda 
dire ^ue le rey faûoit Hitayan* vîtage à ceuii de 
Qumi et. que sea eeiiw^ de JkfeitiBireiiéy eitoieitl 
les txè^-lma yetius oa oonr » aiiiqueU le roy «pro^ 
Iefi(bi^ît;fli9>^y0|ii.q«'iltoieil lWiiiiral>aa..ma||f dcfii 
plv^ ji^«^s oh^valief^ d« roy atme et fidètet sem*- 
|eur^.4e^;e^ajroiioe4 te»r .cieiftaiiiniqiieiîi hwi|> 
coï^pde^tioseii leur.déelaraiiliia-U desîrefféUkieti 
pmjr radmîr^l .sur eela. Ia roy«e-iBdre crîoi^ 

un modèle de oes lettres: 10 mai 157].<: — Charles. IX 4 

' - • • •'•'7 

M. Vyan , conseiller et président à JlleU. Rfss. de Béthune, 
vol. coté 8737, fol. 3. 

■ M. le présidept , ayant entendu ce que ceux des estats 
delà TiIlè de ffeti m'ont remonsfré sur'l'instance que ceux 
d^la'tft>tftelfe râtigiôà Vènhsnt flriVe d'avoir fedici exercice 
àUleit «t'pa^ 'M«iÉifi, je memit tfsolu à é^ddreV iii 
«•iM«fta4|iM ji TeoX' «t ofatetnlir to «léclâliiâbn itif .ce ày»- 
devant faicle estre observée , en permelUnl toutefois d'user 
delà i0léxén€é qui leurt •àèé parmissAulivadeCoarcelle 
d'y faire excxcice delevr bâpteiaie et uariaf^e f'<iv&' estas 
«tonire de la néponsa ^e j'ai detuièranest faièie é c«k 
de, la v«li0tian sur ufli» raqucste i|«'ik mWfi ont «préMtttée ^ 
mais le OBÙeux que je poissa fûrrpoor antoetéiiil^ Idb olios«b 
flsi repos, e'wt de n*y rien 'clmaget )- déairant qme vauk 
Tagardiex de ««oalra p*rt ' le mayaii i^u*!! y aiini 4« retiatr 
d'eua daxtremenlladiete reqii«fte « c<HntBft'eii<àeiBbla)>le jb 
l'eacm A non e<Mpsio le maréelial d« VieîllevUlei et' àti 
de TbéroUe y afiBj^*ils a'eo prévalent. * i 
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fôl]«it adriser par lOateB ^iW d^èntrer en |^erpé^ 
tileite amitié les uns arec les attireer , et iquê <iha^ 
cbn fust ftioQOré et oatireteé dû ^oy èelon é08 inë^ 
Iritéfret dîgiitlÀs* €eâ -^dvertissemens tenant de 
Wu^ pavis, l'esbranlèrent^etell^ BOrte, (|u'o^ 
Miss^iiti auK doniiaèrndeiftetiB du ^^y-y i\ vint à ' Bloîfi 
ffv>ec peiritiikton>'4'afn*dn<ei* «t^d 'doy (ikrqulMJtè 
g0ndl8boii|ni6S>èit^'>arta^8 pour sa séurété. Gëux 
de 6ù«se»se'Tetirè]rekit^ à la prière d'é^ là T6yn& ei 
par > un. demiMconimandenient • du ï|*oy. L'a!diïiii*al 
donc , accompagné de quarante chevaux , arriva 
èiif cour avec le niai'ëch'ài de Gossé *. » * ' 

' "Ces pompes inaccoutumées, cet appareil de 
guerre et de gentilhommerie montraient assçz lé 
caractère de 1 abomination nouvelle qui s'élevajiU 
le ^uc de Guise . quit,tait. la qour faisant ,pT;Qtef%7 
iipi^ (Bjt, xa^rc^ai^ aiJ(lçi,ir8, org^ni^r JbBSj fwces. car* 
tboUqn^s. J^ gauverja^m^at. tombait auxi juaiiis 

• ;<*« Se la. vernie de M« radmiral. Biois^ ]571.> GbUgvi^ 
ilaii^jaloEt. plein <de crainte ; ildéitonçaitausoi les projéla 
descaAhoiiqiiet coatsetle» huguenots* Il y a une lettre 4t 
|Vinûrar«u roi ,.]Mtr laqw^Ue il mande à Sa Majdst^ « qiîe 
Je comAd d'Olisraceka diit>qWil.y miroit iine ^smoticm et seut- 
lèvemenf. générai iei) Fraocâ > contre ceux de la religion; d» 
f|ubi.il apriéile sicttt.4e Buch d^adverti^Sadicte Majesté que 
la réponse .du: sieuE de Gordes, dusieUr doiCiiiilIesygouver» 
aew dH)raB^i3 ^ lui >eH periiuaderott quetl<|ue chose , s'il n'a- 
voit esté asseuré par le sieur (^Télign^ dea bonnes Toloniés 
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^es hognehots; lent allait se.renenlîr delevr polit- 
tique, les rehtionftà*rétningep, Teqint deràdmî- 
nistralîoa à l'intànear. Aiisn jamais asoueil phn 
aimable que edui qulfat iiiit à l'atiiiral : « Le rey 
ftit infinies oarresses à IMsairal^ lequel TOiilant 
luf embrasser I0 genou avee une fort grande ré- 
vévence^ile roy l'empoigaant; d7«ne>nain^le.fit 
relerer, protestant qu'en sa vie il n'avoit eu un 
jow qui lui fast plus agréable, et qu'il espérott 
iqm œ seroitla fin de tout trouble et guerre civile. 
Entre autres piropos, ron4iitquele noy.tinteeux- 
ci ou autres semblaUee : nous.vo^s tenons main- 
temnt) tous n'esehapperez pas d'iey quand vous 
TOudret. Les £rères du l'oy le reçoivent asseshu* 
:maineraent , mais principalement la- royne^mère 
qui lui miH^ra autant de beaux^ semUnns que ja- 
mais, elle avoit faiet. » >< . . 
- L'entvée de Uamiral au eonaeil fut signalée par 
une large série- de eoncessièns auxîntérèts et aux 

• 

dt 8a Hijeité. Il dvniandQ an* eoBfiéfenae ati «îvi^r • d« Bi^ 
son , et pria 1« rciy de oong^ier le» gsrn|«oiit inutiles , d^ 
f«ii« chMser ceux (|ui cootreviendrout à •on édict , et de 
cominieiicer par ceux de ^ou^n , Qrjinge et autres lieux qu^ 
ont méprisé sescommaudemens;. que autrement il sera le 
roy le plus méprisé qui ait esté de tout temps; qu'il faut 
deschorger ceux de la religion de la cotisation pour le paie* 
ment des Suisses et reiires , autrement il ne faut pas espé" 
rer faveur d'eux en chose qu'on poùrrot^ entreprendre. > 
Mss. deColbert , vol. 24, in. fol. t. n. 21^. 

III. 7 
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opiifian'eËlTutisteBi L'alÉfthiI ne'8'^it^poitit<Hi- 
Usé lui-'iiiène;' TeToy l«iodnfiri»a de rechef t$^ 
'MB eètatset pennon»^ le fit veatftér iÀooAtift«At''«ti 
oimsell priré, le Vouliil ouyv eit> âweretietèipaft^ 
è»<^iei df i^lxils grande îifiporlâiiee , mcmtfânti 
de 86^ fier e!ft lof > de «a vie . et. de Bon ' i^d^^aine^, 
coHtmeileustiâit en «i^pèfe' propre; Touscetft 
dw Ifr eoat lui fmoiefit deigi^flAdt^ hminettii»^ et 
eavr€)Mei/Ë('pbur le réQçvnpcÂKsér de^^eMes ifÉ^ 
â^oit ftoofibnée 'è»^ guerhê» pâ»9^ ( cârr ottf • dt^eik 
vendit- iiti0 (oïé toiis isèis *ttiéuUet p(u9 pt*é«iem> h 
Fèneaii'^'Fariit), leroy lut Âèntift^ pàor titie<foJtt>, 
oent iiiille;fraiac9 et le revenu d'vm aA de tOtit^tek 
béàéfieeB que le cardiral? de Ghastlilon^ son Irère, 
ienoit aa join^ de) sa mort, ensemble la tutelle de» 
enfea« du feu «leur d'AndekH, aux odnditîdiis'ne^ 
blés. Congé bien ample luy est donné pour répé«- 
ter séciin^ùbteft j^rtomt où ils se poùrraietitirbu- 
rer. Le rtKj £ait aussi :de beaux ptrésensà ^^ign^i, 
gendre de l'admirai, et donne à Cavagnes un estât 
dé nfeaîstre des recpiestes en favetn* de l^adtniral. 
te propos de 'la guerre de Flandred fàtreMs e* 
avîim, et en commuhi^uoît Ife roy fôtî partifeiiïîé- 
retnént et sdUVentefois avec Fadmiràl, voire seul 
à seul, tellement quelés courtisans esbahis de tels 
cbangémehs jûroient que le rôy deviendroit hu- 
guenot, OU pour le moins favoriseroit piq^. que, ja- 
mais ceux de la religipn*'. » . . , ..,!.. 
* « L'admirai réititëgré eit ses e^Uts <t iligmiétf. »'1£^71. ; 
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Une lois au oonseîly Ifamiral ianpqm ' mb -eondt- 
ttoni.Se croyant maître delà question de Flandre^ 
il dirigea la aollioitude du rùi sur ses ooreligion*' 
uAires de Savoie; il lui fit sèeller des lettreéadres*'. 
aéas au duo Ëuuaàsiuel peur, à àa sp^Jale meconr^ 
mandation,« recevoir ses sujets de lareligioti, les 
remettre et restàblir ès<-bieas qui «ot esté à eause 
de ce ilOBfisquës, et lue éormeat ee. Gontentemenl, 
qiiLe je puisse faire Qcmnoisireiauxiaueus que je 
veux uon-seulenieBtaoooiiipUr et observier ce que 
saintement je leur ai juné et promis, mais que de 
mesme amaur duquel je les enbrasse, je>desiré 
anssi fieire quelque cbose pour ocuk qui, à cause 
d'eux, ODt porté qudque affliction chez mes anus, 
à ce qu'iJbi se ressentent de la faveur , grâce et 
protection q«e je leur veux impartir. Cetiç re*. 
queste est si juste de soi et tant pleine d'aflec* 
tÎQu de ma part, q«e je m'aipeure que yodooli^rs 
m'em aeeordi$rQii. V^thi. Aussi ne vous en f^oisr. 
je plus, longue in^tauce^. •l.'amral fitégatemi^ti 
sqellerV ptir. le.tonseîl, des oharties d^ sauvegarda 
et de proteptiOD .royale «outre les vengeances que 
las. fils du duc de Guise ebecchaient àtir^rde. 
Fasiassinat de lenr pèire. Enfin, comme ooslplô-') 
ment à e^sexigenoea )ç[ue la peur faisait redoubler, : 
lea protesta*» dressèrent une girande ekarte de. 

'- * ^jêilhéê'ém nif hii éùa de' SèvAye , sa fafmir àt «eux ^e 
U'f«Kgioaj»^îtUmbre' 1(171. ' 
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gpie&'sar lesquels ilb appelèrenl nne^promple ré- 
ponse. Les partis en minorité TÎveHit ainsi eti pei^- 
pétuelle méfianoe; ils ont le sentiment de leur pe^ 
tit nombre;' ijuand ils s'emparent du pouvoir, ils 
kû font des conditions dures;^ ils restent avec lui 
sous les armes. . 

Les liugoemots ne se contentaient pas db ces' 
preuves de confiance; ils allaient droit à la plus 
pesante domination j car ils présentèrent requête 
au roi dansdes termes précis, > pour qu'il eust à 
pdyer la somme de quatre cent cinquante mille 
livres: due aux i^eistres^ interdire à tous juges de 
cognoistre pi s'entremesler du fait de la levée des 
deniers sur ceux de la religion; faire Vuider les 
garnisons ès*pays de Languedoc, Oanpfainé et au- 
tres pour les incommodités qu'il y a d'avoir sol- 
dats dans une ville; faire poser les armes par tout 
le royaume et expédier commissaires, amateurs* 
de paix et affectionnés à l'éditde pacification; que* 
l'exercice de la religion soit estdbli ès*lieux or- 
donnés par redit; remettre tous les ofiiciers en 
Testât qu'ils estoient avant les trouble^; fhire ren^ 
trer les baillis et sénécbaux de robe longue en 
tous leurs offices , quoiqu'ils ne fussent pas catho- 
liques, et quant à ceux au lieu desquels a esté 
pourvu, leur donner place de-cmiseillersdeepur 
ou du grand conseil. » 

Tous, oes articles , imposés oomme addition à 
la paix, furent accordés par Charles. IX, sauf. 
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Quelques légères modifiêations ; i) défendit égaler 
ment aux jogeÀ* qu6 pour raison de la religicniV; 
ils n'empeschent les pères et mères, tuteurs et 
curateurs 'd'ftvoîr Tédiscation et nournîtiire de 
leurs enf»hs et mineurs ; lesdicts enfan» devant' 
estre entretenus^ après la mert de leiirs'parenB^> 
en la mesroe religion en laquelle ils qnt <esté> 
nourris; les gouverneurs particuliers des TiUes 
furent révocqués et on dut faire exiemplaire pUiû** 
tion de tous ceux qiid eontrevenaient- â Ifédit. dé» 
la paix*.» •' .» 

Coligny atfisi satisfait , il restak là .grandes 
transaction du mariage entreHeivri de.Béanle^ 
Mai^erite de Valois , d^estiéée à caresser Vt^gvteil 
de la gentilhomnîerie'provinoiale. iiCe roaraagè 
soulevait plusieurs difficulté» : d'abord «1 failiait: 
rotepretOut engagement avec TËspagnei, justifieri 
à ses yeux les* nopoes alors inouïes lentre un: huf» 
guenot et' une catholique. Philippe I{ avait su 3ia> 
négodation', et don François de Alava, soD*am^ 
bassadeur j avait fait t^^ubs^* effort» pour la ren*^ 
dre impossible; la jepae tf i^rguerite était 'p>ro*i 
mise à un prince catholique , au roi de Portugal^ 
si'zîélé pour la foi romaine, une* des lexbressions 
de let vieille unîtë db FËglisa Philippe li recom^ 
mande à son ambassadeur de le tenir au courant 

• *. : > • . 

* « Article^ généraux de ceux de Ift religion , \ii» et reît-^ 
pondus par le roy , le 1 4 d'octobre 1 57T . » ' ' ' ' 

7. 



àcà moiiidr^i bruitoflUr <MeUe aâajr^, afin qu!il. 
puisée s'y /dp poser/ soit auprès de Pie Y ,0oH. 
auprè» delareine-mère. j > • .. . , 

> !Le pape devait > pèR»<NanetIeiijieiii ia^rFenir» 
dans dette question du inariage ^.ear di^\ d^ ilui. 
qae- dépendaient les dispenses v et ancune éfçlisoi 
catholique n'eût célébré Tunidn d'une fiUd de> 
Fràbee avtee un huguenot , - joa oo«.sia , sauB .une 
bulle ispéciSale du souYisrain . PoiUife. Le ear a^ïtère* 
dé» Pie V était ^ comme os Lç sait , bien éloi|^é( 
de ces concessions. Quand il apprit le. marine 
projeté, il écrivit ali roi Charles IX une lettre 
niblente : « Ce «fui non» tourniepAe sâ^^ relâcha $. 
ë^<est, que Fon: presse lié plias poi»»yble le mariage 
é^' prince: de- Navarre avec lllargue>*ite, votr4^, 
fldsikt, dans la Taine espéranue qu'elle cQUiri** 
buèm'à ramener le prince à la religion. cathoU* 
qnd :.a?est-ril pas pluii6t à oraîndr^e qafeUe ne soi| 
elle^^méme p^rv^a^tie par Itf i P C'est ,donp le JHiliii 
de son . âme qu'on expose ; car* .quand ménie elle^ 
persisterait à vivre catholiquetueut , elki nlaura; 
jamais! ni pair ni rep^ auprjès- d'ml kUairi bérétjh 
q5ue'*.- » • ' ,".. 

Si le c^f du catholicisme se iaisaît des qcvtipu*. 
tes: pouir' autoriser l'union du prince -de Aéiarii. 



»• I 



* Ipêi caiholicè viven tolentinulla pax, nuUa qmieê un- ' 
qm^in, jorH cum hçemico marito 3 2$ janvier lâ73| édition 
Goubau, liv. V, Ictt. 13/ . . , ., • 
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aVe» MargOierite, It» mmslurm huguenote nvaient 
égalemeut entouré l« rew|e de Kavarre el ré-< 
okaufibieal son zèle. Po«Tai(rdJe comealir à e^ 
iBftjriage miste? N^étaii-il pas à craindre q«e son 
fils se laissât dominer par radulation et les senii^> 
mens pi^pistiques ? IVj avait eu plasieurs synoées; 
le prîncipol s'était réuni à La Rochelle, soua^ia. 
présidenee de Gèze: Z'; les rthéologâens.de GenB<v.c( 
et de la réforme 0ç moniraicnt auâsi acrupoleuaç 
que les docteurs tioinaias» Au vilidu. de cds diéfin 
ouïtes^ Charles IX pressait plus que jauuiis la 
oélébration ide^ iépQusaillea; il éccivaii lettres sur 
lettve^a la veiAiedie Kaivarrepour la prier de vepir 
en» personne triuîter lavied lui. £n^ j au mois ide 
ipars 1.573, la fervente Jeanne partit de LaRo^ 
oheUeetie.rendità Blois. Son eortége sévère brii* 
lailinéaninosas de Téolai des. vieilles armures^ des 
casques d'acier , des arquebuses brunies. Après tas 
geb^lahommes dn Béarn venait hoh ^onibredie-mi** 
aâs^res huguienets , en robes noii^sèt traînantes,, 
petit collet sous lettr large chapeau:. Jeanne fui 



.> > . I 



' *' Recueil detf synodes des Eglises ;de France.^ contenant 
tés actes , les décrets , le« canons de ces grands synodes , 
(iar Jean de QuickC ministre. Londres , 1^3, iji-ibl. 2'. idl. • 
•— Voici la date iHs synudes calvinistes jîf8<|u*&' eeliii dé» 
U R^dlialle : Paris , 1S99; Poitiers, 1860; Off^iM) 151»';' 
hjmt, 1563; 2« Paris, 1565; VartemMS(67; La lloôlie41e. 
1571; niâmes, 1572. ' 
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accueillie avec les' méhies ]poftip6S que Taïuirsil 
Goligoy ; le roi ne l'appela que du nom de sa bonne 
tante; Catherine se montra pl'iîs aîmflUe et plu» 
séduisante encore. Qnand les discussion» s'ouTii*: 
rent. sur lies nopces, trois points firent agités': 
«; Adviser aux artides des espousaîUes , ttux céré-' 
monies qui y seroient -faites , et au lieu où se oélé* 
breroitce inariàge. Quant au lieu , léroy Touloit 
que ee fust à Paris, alléguant qu'ori aTOÎt acoou*^* 
tumé de faire les nopces des iilles de roys ^i lei 
ville ei^iale fi U' royaume , eîi qu'il ne Touloit que* 
cette eOQtùme 'fust changée; qufil entendoit que* 
leprinéipal lien de France fust le théâcré où Fbnl 
v)bt l'affection qu'il avtoit à la- pait: La roym^ de- 
Nati^rre débattit : quelque temps 'suî* ee point;: 
sçaiehant quelle ville est Paris ; mais oyanttant dé 
se^mens et protestations du roy, ellese laissa allèr^ 
eni eet article. Quant à l'autre louchant les céré- 
monies v elle qui eètoit fort affectionnée à lareli^- 
gion, déelaroit qu?elle ne ipermettroit point que 
son fils.fust marié à la mode dei'ÉgUse romaine;; 
d'autre part , la royne-mère faisoit une protesta- 
tion contraire, tellemeut que ces dames qui 
estoient d'accord du mariage^ estrivèrent quelquci 
temps sîiir ces cérémonies. Le roy commença à, 
p,rjieir.la royne de Navarre (qu'il appeloitaa tante) 
avec infinies révérences, qu'elle lui fist ce bîea 
et à W*^ ;Marguerite^ que le mariage fust solen- 
nisé selon les cérémonies reçues entre leurs pré- 



déééssê^ra; et qu'elle ive refusasl |C6 pomi «'!» 
majesté du roy de France. La rèyne âe Navarre 
s^excnsôit hardiiâeiit : au moyen de quoi le roy y 
jurant en sa ^manière accoutumée , déclara haut 
et clair qu'il donneroit dispense à son beau-frère 
et à sa sœur de toutes les lois du- pape et de la 
religion , et qu'il les secoueroit plutôt que- de 
laisser ce mariage iiiiparfoit.^. » Les artieles qui 
furent conclus étaient réglé» arec une exactitude 
et un soin qui fie permettent pas de croire à une 
arrière-pensée : • Le roy constituoit en dot à ma- 
dame sa sœur trois cent mille escus d'or soleil 7 
moyennant cette somme , elle renonceroit h tous 
séS droits successifs, paternels et maternels, bU' 
profit de sondit frère. Cependant, vu Hnoommo*' 
dite des temps /on ne pouvoit pas donner laditte 
somnieén argent comptant ; elle se feroiten iK^at 
de rentes, sur la ville de Paris, duquel reveau* 
laditte dame jouira. La rbyiie-mère , pour le sin- 
gulier amoiir qu'elle portoit à madame sa fille ', 
lui dohnoit'déui cent raille livres tournoie; Mon^ 
Blévit et Hv'le Fnc donnOient chacun vingt-cinq 
mille livres; il y auroit eommunanté de biensi 
entré les éspousés : ati càs'de éètès de t'un d'eux/ 
le survivant aurait le gouveriieinênt et adminis-^' 
tration des biens let enfoui jusqu]à..ce..que;jl^dits 



H 



* « Pourparler de tnarî^gc ealt^'H prinùe 'd« Natttihre 'et 
la 80BUT du roy , 1572. » ( Brochure imprimée à âl«i»i) 
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eA&iiA' soif ni parvenu* e» âge, I99 61» de di)L-l»uit. 
ans et lès âll^f» de quinze ; ledit sieupr prince d^ç. 
lYavarire douera laditte dame dç. quarfinie. .mille. 
Hyres de rentes pcHir en jouir par elle sa yie du- 
rant. U est remÎA au bon vouloir d^ Ift rqyna de. 
Vaveirreeitdudit êieur priiice de dounier en favisup,, 
Aé ce mariage leè bagues et jpyau^ de tel)e quari 
lii^. et pour, le prix; qu'il leur plaira ]S^ £ïivepi: 4^; 
eei^ nopce» laditte royAe d^cdarera, jppuïiejux koq 
fiUson béritieif.uniyQrs£lliJP9r autremeu.l, Tupion, 
ne seferoit* Le pren^iejT; fils n^ fi^dit sieur princq^ 
et de ladiete dame sera déclaré l^éritier ^^iver-*, 
sel i et au cas quç le premier fils n^ouru^st sans, 
enfans / sera à l'autre plus aisn^ d'âge ainsi consé- 
cutiirement de fils en fils ^ et, en défaut de masle9|, 
9€p;a B>esme chose auic filles^ La rpyne de INaYjirare. 
doilneroit à son fiù l'usufruit et jouissance du 
comté d'Arm^nao ,. et Jui r^m^ttr^. les douze, 
mille livres de douaii^e qu'elle a surdij^cins bieui^.: 
M. te cardinal de Bourbon , c» faveur du^ict ma- 
riage et pour l'affection qu'il port^.s^ J)I, leprii^cç,, 
son: nepveu, oonfirmer^' au profit dudJKct. s^u^. 
prince les.reaeiaciatioias des. successions p^|ernel7. 
leaet maternelles ei-îdevant par lui fajlt^ en feveur 
du;.âéli)bat roy de Navarre^. 9 4iu4 se teripinai^j 

* t ÂiHide du pôurpàtler du maiié^e d^eîitre'moMeigiiëilt' 
le prince de Navarre , et de la sœur du roy de France , le 
11^ d'«vrll tô72«^ P<nn1wiiix, w^priia. pa|ri>ierrede La- 
dinie,'147Si ... ,• .,■. ,,,;. j ...,./..••., 



la; i^fàttlie alHrftfde tié la dievaïei'ie'piiotîkioiiilc 
arec lafcotiYoïine dés Vàloi^^ ' . ' 

On a dit le^ càttâèâ qui: tétaient opposées -laiDi 
mariage dti dna d'Anjou avec la i^eiite Éiiiabéth 
d'àfiglétefi^e : les négociations ne furent point 
abandonnéeK^cat le parlî huguenot y liiettait trop 
d*itnpofta«ce; et comme alôfs il commebçatti'à 
«iiioatei' le duc d'Alençoh , ce fut ta ce pt ince 
f}iï*fl ileiMina k reine pmteetrice de Théréslà 
iVanooia d'Alençon n'avait que diirbuit ,ah8 ; 4^ 
)é jetait, dans les brasid'une princesse vieillie déjàç 
Il étiôt potit^ gfêlèl d'une peau très^brune ; et sa 
mère n^aimàit psis le petH maurîco .^.Hàis les hiu^ 
guenots le potisà^eni dd touléslèur^. forces.; Gsu- 
%het\ttt s'oùvi4i à Bleis de te ittaf iage avec 8im4far, 
ptetnkf s«<$t«étftire d^Éiai d'Élinabeth. Une dépécHe 
dé Smith eét adressée à nryiord Bnrleigh : «Ne 
save^tous point l me dit la rcyne^mère, si ma 
bMfile cousine Elisabeth agféeroit lé niarîage avec 

. * C^Qj^rln^ i^c^\v%ïi aa4^Ç'de;Guise : ^Je ^uis, ce malM^ 
j^eveiiye d'AptboUe , où j'ai yo un petit mquriço ^ui n'est 
que Euerre et qup tempeste en- son cerveau. Il se poste 
tKes^bien et sa sœur auf^si. Pour le chasteau , je puis vous 
asseur^r que quiconque y sera n en sortira pas sans congé , 
tant pour esire la place (rès-Ëonné que pouk* la îomi'cai- 
lion que j'y ây ^fklùi faire. Je crèls qu'il A'y'à lieu b'A f i-afi<*i 
«ait. 'le'pHncé ptri^^eeUiv ÎÀiewc tiiplu« '«eutëMevit^» 
i^ Méttrolfeft du dn^ d«r:|Vovef« j iMotv édl»i>de-4065v4 



lÎKUiifils ledubd'Aleaiçoii ?«^ MadutHe , tuidis-jie^ 
vous me cognoissez depuis loii^-tfeii^p^;..à moins 
qtie j.'àye de boas ardreâ , je ne puis rien asseurer 
à'Vostfe Majesté, -r- Je ne voUpas, lae dit-elle, 
où. elle, se: peut marier plus «dyantagwseraent, si 
içlle en a la volonté; et qupique en qusilité djç 
mère je piiinse «embler suspecte, je vQtts, dirai 
pourtant que le fils de l'empereur Ql don Jiia9 
d'Autrîdie sont Tun et l'autre «urdessoas dej^voB 
âk j -et plus petits de taillé ,de beaUcoiupf Si elle 
fin a envie , c'est dommage qu'elle perd^ dsid^n^ 
iage .de temps. r-ttUodamev lui respo9dis^iB(y si 
Dieu Touloit qu'elle, se «lar^ast et qu'elle, eusjt.djçs 
enfans, toutes-, lès brottîllerîes et trahifl#ua is'éva«- 
nouiroîent bientost; et pourvu qu'elle en ^us( un 
de mohsieur le duc d'Alençon,.jeine me squ^ho* 
rois qiie vous, eussiez ici la royne d'Ecos^Q, cair 
vous auriez en ce cas-là autant d'intéiiestiàla oon- 
servatioa de la royne nostre mai^tr^e que ijmhia*' 
mesmes. — Il est vrai , dit-elle , et je ne vois pas 
comment l'amitié qui est enti'e nous pottrra se 
conserver sans ce marîâgé, ou si elle se niàrié 
ailleurs. — Il est vrai , Madame , lui respo'ndïs-j'ei 
que lés amitiés scellées par lé mariage sont àe 
plus longue durée et plus heureuses, quand Dieu 
les, bénit, que celles qui ne sont que de ^ cire. 
Néanmoins toutes le^s. alliances nesoutpas ficooip^r 
pagnées. de mariage comme sera ' ceUeroy « s'il 
plaist à Dieu. — Je voudrois qu'elle le fust^ dft^ 



«râ?,'car.c'eatIa.chiow du monde qu^e^JQ souliAite 

Je^pliiiM -^.Madainev lui ttspondÏBf'je ^ ù j>iM)Uà 

pr^seifetuMe/ aiusi ample oominisnon poiit M« d'A<* 

Icnçèn qjue je l!ai eue. auârefoû pour McMisieur >, 

la : cheoB- ser4^it .iMciklôit; tepmiiiëe. - •^-* Je TOHdroîa 

que TOuftl'ettMÎeA 4 reqpaivUt-elle ; et st on rana la 

dousoit qnjand ^oipa «ercs eotAngletçrrei,' ne.Vou- 

df^rvoiu pas r^pataer la mer pour la ^enir exé<- 

0i/à»t ? . ~- >Qttelqtte oifiladp que Je ^8sa estre • 

Madame.^ je la .r^iasBeroia ayeo joie pour vjae «^ 

bouneiceuvre., — .Alora M. .Walsinghaïut lui dite 

A^40urément^ NAdimie , œ n'a pa0.esté, la religion 

qui 9k laiet $nia«q1ier Je nar^af e .de Moniteur f'mnii 

quâkpbe autre di08e.-r- Point du toué^.dietieUev 

iloe m-ai jamaiâ.tewaaâgnéiqu'il.y ait.d'antresrai* 

a^naq^niTen aient empeaehé.' 4- Je Tousasseure^ 

SgdAPR^.-.repiiBtît K. Walnngihani'y que j'ai i)ieii 

4(9 la pffifKe,ii lia croiiiei)<cav à iBlôis , il y estait si 

laàl^^ 4i8po<^ ff :qu'il «e jneparcMuisoit plusrsatîsfaU 

^^p .qivin4i il par loit .de la . rof^ne ma * roslistres^e^ j 

fii cela paxoûsaeit . i^n ses 'paroles, . en ses* actions ; 

^fiai^.l^ ,^^ pbangeà ajussitûst <|u'il vint à Pari^ 

jrrr:Ii«s^.yrai»di^Ue, H* l'Ambassadeur, etœla 

n^ei ,si^rpr.i| e^trangemesil ; . néanmoins . dès Blois s 

qmoiqi|!i|, par^p^ .3atisfaÂ^ des. autaes . chofes^ il 

avpit , im jpeiï de répugnance: «pénr • le faict < de la 

l^ei^gîanQnifiaicefa'estqitrien- en eoqipsHnison de 

OOiqui- estAurmvé depuis.'» Aptqs cela' iiopsi par •^ 

m. 8 



«àti^pîratibUB qai M'faiftdieiit t^rug \é» jouv» tQtÀ^t 
6a iffiajesté à oauâe d'elle. Sur qaoy elle me^it't 
«• Hou Dieq , Tostre watsàresse ne voti*64le^ pei 
bien qu'elle ne seva jamais, eh rep^sqja'dle né 
«oit ' na riéé ? Si cela eatok • iîaîelî , qui eal*«é' qui 
OBeroit entreprendre- quelque ckf»e>eobtve eHe j? 
^ En Térité, fliadalne^ lui re8pondKi<»îe;^ jeievolt 
que si elle estoii une fois inari^« 'Unis^eeittr^i 
<mi en Angleierr^ quelque ' malàftiise vbll»alé'\ 
{lerdroieut couifage ^<efr si elle avoifenftn»^' toutes 
ïéft»pté tenions de-lairoyiie d'feosse ^t> de» «tant 
d^autVe» s'é^aneuiroicntj '-^ ié né doute piànî^) 
dit-'elle , ^qa^èile ^'«^ puisse ai^oifiiiilfiq ou kiti^H^ 
PlU9t-ià'Bieti;>'regpotidtS4Je, que lyoùs^en 'eiaïujidiis 
un ! — Nohs dit^elie^ iif^^ùt ^u moi»is=^e«t^i^<L 
.çonS) afin que «'il^en lueurtun^ 'il en 'dé^èliM 
«n^adtre, qt iroifr^^ quatre ^filles pour, fètffe^inl- 
lianeie > avec d'autre» prinbe» «t 'fo^ttfi<^r''seit 
Iroyàumei ^ Vous eroyeidoAd^ Hadâimél/lWii^fià^ 
je , que H. «le due if*oit > bien ^ visle. i» ïlié séf »>i4 1' A 
rire > et me dit' : « Je le désire infininiehf ,i et' stiîè 
persuadée quej'eil Terrais de ifton'Vivam dU' wiAUh 
ttoin ou quatre. Me&s piiisqu'efk^a'èîË'â^^iibte 
mon filsid'Anjou, oomine vqus^ tne Và\^*'éRi\ 
pourquoi celaiKiî ne lui plaitioU4i pÂ^i 4^^^^^^ 
■àeshie famille , de:niesnie :p6gre et de ttte|i«é fAènd^ 
«b quisn'est pas niON»> vig0ttreusi'«t'|||iÉlUailAtquO 
laivetipeat-éire plus? La b^vhe eonméticeâi M 



iiibbée, p«nee que jo crain^r q«'U ni9 0Oit ^^ fi 
^rand que taf. frère», ^^^ Hadaoïe, dÎ9-j^ , le#tliQmn 
wes ont acoootuoié dti €roi3tjre àêoa %e »1» terha^ 
n'y laict rîen. ^-^ U n'estpiM «i p0titt ditnelle pi eiH^ 
aussi haut que vous ^ oU. peu 4*en &u(. — C^ nA 
iii'<eibl»arram pak^JKlMiwni^; eti j^ Toudrojis qii'a 
cMa prèsilipuat pla(ir0 Àda r^ae manKiisire^^;. 
«dr P)j|>ia-}e-Bi?ef , qui /esponsf^ .^ertbi» ,. ^oU, «i 
p^lU en eoippamispn d'elle, qu'il ne lui allppA 
pus* jusque^ à H ceinture; oe^pçndant il «n^iit 
ÇbnirleiiMigney qui e^o^, à ce qu'on di^ ungéf^it(|; 
et Bei[t|)«^^dn OuescUn , demi vo^s faites tai^t de 
easi^ ii',avoit pas plu^ de quatre {ûeds de baiM; ^^ 
Il.e^ yrai, dit«<e1le, c'est; le coaur et le courage 
qi]|'4,fl|ut,epnsi4^reren un homme. Mais nl^Tez*^ 
irous.iHHnt qnftlqujç^ marqii^e de l'afieption, de^ I9 
royne?.p<|.6SMiriei''Voua:^ie donner quelque e^é- 
rmce.? — %n,:je ,TOi|s s^sseure» ]|^49ipe,,par. 
itt/9& lettres iM^t4ii jpur ;4'<9v^i^t qvfi .no^r? co.^rr 
lier est p9.rti. d'ici avec .nqs i^spesehçs. C^tte jo^ur,-. 
o/ée-là j^ p^ssa de la sorte entre la r<^yne-mèrp. eî 
o^. Tout le mon^ s^ji qup nous souhaitons à 
Sa majesté Hi^e. entière félicite; que son mariage 
et des en|an9' sont les plus grandes ass^urance^^ 
de bqnbeiir.pour elle et de grai;ideur pour, le 
r9yaLi]|pie« ^m ^qA^Qirph et à qui ?. C'est ce que J9. 
remets, quant à moi, au jugement de Sa Majesté *. ■ 



Ces tfégodiaftions' pottr- )« mariage d^H/Mbelë-'se 
conthiiièt*eiit |>ehdant"tonti0^uTenaeinient des 
ceiWitiiâtbs k Bloi6;'«iiàp€mdii68par l«['€aAft9tHifphe 
de la 'Saint-Barthélémy, elles furetit ensdite tq^ 
^ises^ avec des* ciiYîOii^ncesr èUrîeutes- eneèi^ 
et qui retrouveront lear place. 

L'action des huguëHdts dan» ie conseil e'éte»^ 
dait sur tous les points' de la* France. Les évangé' 
Kstesr éirdens , si portes à se plaindre, à crier à la 
persécution , avouaient qu4k étaient 'depuis quel-^ 
qiiél^mps favoraUettiént traité.^, le ministre Tous" 
savtït écrit à la duchesse de Ferrare !« .Madame V 
maihtehànt, il nous Semble que ie l^ejg^ietlr lîoth 
tre Dieu' nous regarde d'uii meilleur céi! trt veut 
sur ce printemps fah-è reverdir Pestât de nôstrb 
Eglise qui estoit comfme tout taort. Gdr il aplu'i^ 
îa majesté de notre roy faire tant de coitftnânde^ 
mens à ceux 'de Orléans de nous laisser paisiMe^ 
mëht éii ce Heu jouir de l'ëtercice de nostre reli- 
gion ; que ce jpeuple'taflft sédltièfàx: commefiee tôt 
peu k s'apprivoiser.' De sorte que nous avons faict 
îa' cène par deux dimanches eh bieu grande com^ 
pagnîe, et éspèt'e que désbrmaîsles lundi je poicir^ 
rai cfûelqûëfois aller à Montargîs vous rendre lé 
très-humble service que je vous dois*. » ' ' '^ ' ' 

Tous les ordres qui partaient du conseil étaient 
éihprèints de éet esprit de modériïti^n. Le l'inèfT 

* 15 tsxU 1J972.IIIM. de BéOwne, viB^m^Kf9^ foi^ 1 1 4. 



HMèrà.^/ lui-'prQ8carîff«it'(trà8^xprosaéai««l 9,'éo 
iaire.tiliaetver .L'édttide'paoificalîèft i phàsi.qiik jaM 
BiaÎB ^1» ^sank âiîm de> tous t fseos! 401 'f JOOMtm* 
viendront telle «tsi ri^oiiFe«8e'i>unilieai,'aniiiiuM. 
cune acception de personne ni de religion, 
qu'elle serre d'exemple , et garde les autres de 
tomt>er en semblables' fautes *. » 

Une ordonnance du roi portait « injonction à 
tous subjects de vivre en amitié les uns avec les 
autres , et défenses très^expresses de renouveler 
les querelles passées ni en faire de nouvelles, ti- 
rer d'aucune arquebuse , pistoles ni pistolet , se 
battre ni desgaisner l'espée en querelles sur peine 
de la vie **, » Ces actes étaient trop coordonnés 
dans un intérêt de paix religieuse pour qu'on 
puisse croire qu'ils tenaient à une conjuration 
contre les buguenots. Quand un projet est formé 
contre un parti puissant , il n'y a pas ce silence 
absolu; raille imprudences servent de révélations. 
La multitude ne conspire pas ; elle va sur la place 
publique , secoue dans le sang les ennemis qu'elle 
a proscrits , et voilà ses complots. La conduite du 
conseil s'expliquait seule ; il n'arait pas d'arrière- 
pensée. Abandonnés par les catholiques, Charles IX 
et sa mère se jetaient un moment dans les bras 



* Mrs. de Béihune , vol. cot. 8700 , fol. 43. 
** Paris, imprim. par Fiédéric Morel , 1572. 
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àek- bu^uienoiBf:ëi cëtx^di s'emfibiNiiéalt «du foéi 
^r ) pmMT 'le- metlrie -en ' harmbnie ateè leur înéé- 
rH- Tqut' «éia <ééidt dàns^V^^dro v dans/ i« liiOfif cm 
HWirttnatarc^deB'opiiiioti8}j«8ipL'à;iQefq^«la iaa*« 
jointe vessaînt viol^Bneiit l'auioiîièJ < ; > .i > • , . >• 

îi'} «'• '. h": .-'•' » i: y . * .■..,'•/' h " -'.M^ -, • ■' }• 
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Il est dans la^eaiinée^dcfa minoml^ifli iamvée& 
au poùifoir y die SQ pévdret ioujoars. .par. qualquc^ 
Mtipritdende ( on se latissç aller à. rentbbQuaiasme 
d'uno victoire r^oenle efiBaUendue; le;:p(9tiii 
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nombre a la conscience de sa iaiblesse , et pour- 
tant , lorsqu'il tient Fautorité , il veut s'en servir. 
Ce qui ne s'explique pas dans TJiistoire du parti 
huguenot , c'est cette légèreté qui lui fait quitter 
Blois pour s^ )iyi;er ^u. milieu de Paris. Blois était 
le siège naturel' d'iin gouvernail ôettt 'qui voulait 
s'éloigner du catholicisme fervent. Placée à quel- 
ques! Ifèiiès iî'eHé^ii^, tloni)Sanfi^f«^ia4n à^^o- 
chelle , et par La RochèlTe se Kàliï'WtiL* Poitou , à 
la Saintonge , au Béarn , points principaux de la 
huguenoterie, Blois devait devenir le chef-lieu de 
la royauté provinciale. La gentilhommerie ne fai- 
sait pas tous ces raisonnemens : on voulait voir 
Paris, assister à ses pompes , se montrer aux hal- 

« 

les'j h4imili6r la inéîson dei Guiser/ Tous«lës ■éuivaotf 
de là tdné de Navarre ;''SégtiT'/lJft Wtrrie'/Lavat- 
din, ïibhaW , ta AochefbttëatiTd, Càûmont rfé'La 
Force, Beauvois, qui avaient vendu' lëhi^'fiëfs , 
aliéné leurs ' chàtellenies pour briller à la cour 
et aux tournois, visaient. à iout éblouir de leur 
magnificence ; ils étaient aises de se pavaner dans 
la bonne ville de Paris , autour du roi dont ils do- 
minaient le conseil. Jeanne d'Albret pensait aussi 
que dans une plus grande 'éité elle pourrait vivre 
avec ses coreligionnaires en un quartier séparé ; 
cafr au militgu'de cette éour «d^ Hoîi ,- si>pleînQ de 
dtiioluiioiïSj queipouvAit<eJpéret»viie amë»pieu^e3. 
Elle 'en 'écrivit 'à' son' 8ls; WÏeiriï'panni ^lesM^nÉ^bt-: 
hoâlin^^ du'Bl^arn^: « Lapt^hicesse Margneritotest 



LES H6&«tir#rft Qorrrtm ujm <I572). m 

belles (Hëii'tidtis^e et 4e bonne |p[«ce', < «ifiili 
ncwrrietftii phiiktiaiidite'et (}onromfméeon|M|goie 
quifttst jàiMi^; atir je n'ettv^ poini-qm né s'en 
sente.'Yoire cofttine la marqtibei'eneBt teDement 
èlMingée, <pi?il i»Y« appafeii43e> deréligioflrv «t hm 
aaertir lfl|>9nice80Qie&oope pi». jJevous le disprir»* 
mehl'^'lë 'pqrtour'ire^s dtva «eonme'le rey t*éman'«i 
èipe , el'è'ent pilî^; je m irondroii pas pour «keaQ 
d« môhét qmBiHiv» y fiusiei pour «y ;dènienaper^ 
Veilà -poiOrq^Béi je «iMire'YOttS marier et vous 
ArFa«herià cette ot^rruptiOR', car eneove queje la 
erayonsbieis gfrandfB rje la vok^eneove'daTaiitage. 
Cène floaf pcûntidi le^iiomme» qui prient les 
femnïea , l^îen les femmesqni prient-^evlionimet; 
ai voiis^yeitâei, ifsf liâ «n'en tsc^aipperiei qu-aytM) 
l^andeglrapce de ^eii ^ » ' 

' peote ôetlegefltîlkoninierie previncialeae diCN 
posa, donc à quitter Blois fÇMP «vivre la coor'li 
Paris»^ On venait de conclure, par réntremise' de 
€astdl9au ; mî trsftté offenaif • et défensif a?»e ÈLîh 
aatetb ; on se']^roinettait garattttemaidelle dC' sea 
ténrea^:sfelpirfatioii8i dQ goMdea et d'atcheva "^^ 

** « Traité avec la royne Elisabeth d'Angleterre. » Mss. de 
Bëthune , -vol. cot. 8684 , fol. 66. Ce traité occupait beau- 
coup )0jn>i:d'£«p«9iiB*'])a«i<ttae deaeadépéekits, Philip|i«il 
dit : «.Écrives^aâ régulièrement tpuies les firatiqMBS «pii» 
o%4 •w/lîéitt/J'a{ipBeildif^,ÉQrit4liA24Mrià 1&7.2 , la Ugueido 
Charles IX avec la reine d'Angleterre; ptoû^dt-.vsoaiuaa: 



Nismon) iivttii en .un» «dernière «n0«<ifQ.p«^îfii« 
9ur. la. iiirocbftinp omqpfigna 4»$ :P«yA<B^a ; « Lq 
royiprcBiit queïdedapa peu de'tempfiiiil y, ^Ter« 
iwit.l'^dmiriQl iaifeo* une pi^B«a|l^ Hra»é^, fHffei 

r0uae> mm tHle{.i\oy>«i»^ fMWf .s«j .pi|ri:toiit lo 
payAiftii est. dppoîaïAjtiren ju9<|m«( oib'PijQardifii 
et- cpiiQi topriQûe d'Ocaioge relieodnopi iMbuidi»;, 
ZéhMQde eifniA. Smvaoïloeh, te4Âc^pi»iifse A'Of 
muge -et mm Irènre. pourvurent à ;oe >q«i eitoîâ 
reçfiiiiideiewr paytv^.e^ i^ tpy pm« i'aAitdndtqiH 
«9Coit .reveau. en «oul^ pur >k mtod^n^iit; ' div- » «oy. « 
pttilAmte^téeao^fe mleuiii ¥U quifui^strafont ) 
de 'piamer 4 ; iwS ce qui: «^roât propM po«r Veté^ 
cution de sa promesse. Lorsiltfeinbla eslfe'irapért 
dij^tf peiur hie» A^b^winer (ieekBffiiireei,d'eiiv»jfer 
qitelquefi vaÎMeavix «up la eoste depr^tagne^poui^ 
eiiipe(»eberi Jeiseequjw.qtil'peui^roit estretenvo]^ 
dJt^pagiieeni.FI^Qdre au.duc.dlAltMw Ces^fùi.ful 
iftjéoiité,ietJ«<cih«r|^ tw^îUée.au;ooipael StroiaîM 
^ baron de La Garde, i^uxqilels Ieii«iy>qMimattdfi 
de tirer des havres de Bordeaux et de La Ro^ 
dbélle^tae!<|uéà j^lëres'toùté^ éqM|jëd*, et pour- 

Q^tclM^ae ivpttrtanle qui peué portjçf.ini grand préjudice 
à»ines ^fimirq»' ei à àotf« 'sainto foi caihoUqiM.^ » (/L«ehh«t é» - 
SiflUMM»,- B 3A^^ • '.,.{/.;» M<j H 1 1 -. «/. / ; ' '^'i. : ) 



Voir d^l)6iiit<rh€rtH^'ii tôïif.($ew}iii MTdiVrëq^ 
pour 11» ciMiitf ùile dHc^^. Oa aMeiMllk j«stt«-à M^ 
mille iioMittiéft de pi«f4 are<T |[mpdta|iptireil''é*«f«» 
tillérié «^iniiiiWéml Lebt*ttit>e«loit(iiiai8 jptar risée) 
-que c^estoJlpo^r aller faire quetcpie^con^tteskeft 
èMdrrt» iteAvieê^; mais y à k rivai , le nenu pdi»- 
ple ttiéifbii'diiolifiie o'ettoit unoerniéë powia 
yitttidre ^I»<€'esl;|préééilé•par)UluteB ee!iiiiM|9W«^ 
^tte''lep«rti>èiugifeQOt afRebeopana 'fiers 3^ri«« >La 
war«ke é^ iareiiiedeNaTaviieireiwadïlaiit'à ah 
tri<mipte; «Hé était taiMét' mbntéoiufef ^ lieiiil 
coursier 9 lântôl idëtM'ttneriote kttèvcyfièfetttint 
paHpluader^T«it;à^Élt liffFoèijpar: jour , «Wrélànt 
le fii^r poâr>Mi^4« pféclie^i la prière dd«e» lèt^ 
nistre»; Citaient d'eA^homiiieBtf'Mienv des ]^ 

• ' • f ^ , . i . ♦ . . ' r ; ' / . I ) . ' . ■ . . • » • « « 

I 

, . I _ , 

* Sur tes armeraeus cfûi se faisateht en France lorsque la 
cour étaii à Bloîi : Voyez d'ané lés pièces de Shnancas'/la boi'-* 
i-cspondance du ffé<îfèiaiTe A^iltï»n J ayakitïé' poste ia^am 
bartade*tpafhi<éîfiiii,ïiâtîU«l'È tA^. ' ' ■ ' • . si- i» 
'(> fcétfrSlAli^ ÀgalHoïC ^ntrejtiAt ^riâtfiif 4|oélqtN!» W««^ 
coMêpttoAmim'hÊÎ^U» aQaivé;M(iiiweei%fiifpevMfi«»v)fQ.lt 
ddcy^é'àUie : il leiirdwwJit M ïnpH»4i»s.n«!*vfHtf de Vax*- 
i0é«;49 tijrr^* des. •ïmwl>eW.#«"V!«l*^-j^^rf^^'^*V' TW 
,d'^B?BW^' 1r mwwjgç ^ «Wî la l'^il^ ^yçc la ^ reine ^'An- 
^^errç,. L'afaire du.inanafie n'occupait qu/incidamment 
la cQur d'Espagne : celte cour était entièrement absorbée 
par les ^rmemèns. cjûi avaient (i^uj ca^ liien qu'on hjî 
disait qu'ils étaient destinés pour' la* Chine et autres paya 
d*outre-mer, elle se doutait du véritable !>'iîl': \éi Pâji-Bai. 



«Ue^ealra dans la>gpaiideicîiév Hetp^iiptle^nforne^ 
«îlencieiix, «le pauaaa aiaeun'Ciri,:CttDrl0fthiig»e«ota 
élaÂiMiA déMNripaift.séi (ipaitresp ilcy.toiilf'btan 4eip 
«pourparlers ^eorota ronf na , leSi qaai^taniets.^ dixdii- 
niera et 4ea prînoipaiix>du ;peap|^;.K 'Ott< iveuknlr 
lis donc mm >inencr''atec.oattearl*Qganoe? me 
fiiudraîA-il. pas der bonne» vespres sûtitiQnmes. ptOiar 
nous déharrafiseir d». ce» maudits faériélîque$<i!i»' 

Il ;y Avait à péine'qwOTe jouïrs>que 1» ebevtuleriif 
calvioîste domti)|aUParMly qn^'un t|RistO!é?^€|B9ent 
vinl frdpper.lea deux. partis ,H tleS'ciJ^îlçr. plop 
profondéraent Fan contre l'autre. Jeanne de Na- 
varre , depuis quelques temps maladive^ se mit 
au lit le 4 juin , et mourut cinq jpurs après ^ elle 
avait beaucou,p iaJtigué;,eUe çor^it ctiaque matin 
de son hôtel , rue de .^ren^Ue, ou eUç logeait,! 
aiv^c Jean 'Guillart.,éviêque- apostat t poAi:.,acbeter 
dans lé9 boutiques de métiers, -debeaiiftnieubkM^ 
bijoux et parfums «(u'ellè idestihaitaUx libcieade 
ison fils Henri; Oft' gfosa lotiguement pàrlni le 
peuple sur cette moH" inopinée ;^ il circula dés 
pamphlets protesiiRns fet catholiques; les lin's con- 
taient que René le parfumeur J « en vendant' ses 
dros; Il es et collets parfumés à la rovnëde Navarre', 
trouva, ii^pyiçn de V.ÇftipWonner, Les autres sont 
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dWutre.a^Tis- tTaot7 a quei.lediiiRéné fiwtei^ 
yanié 4eIl^i9 , e^aJÂea p«édir«qu!)Uvaili topent 
tPY^ prje&l pQux djQiAX o^ipoi^ 9titp^<qu«.ti«.9i'9li 
4ouioien^ pas.* Aii^si donc le merci^i,.^'' jaur.'d^ 
jttia, elle tomba vunlade a^i, lit^f^qe fièivre jocuht 

Unjife , f^^sée^4i8Qitr<m > 4'ttP W*l de p<»»WQp*i 
Qù de jQD^tenip», s/estoif}|it.-lQraié8:,.q|}e|iqfifHI 
apostumes , lesquels esmus et iriîUés pnir. lies, graiif 
de9 Glial<9Mr»d'a}oiis «t d -lia isaTail^xtrfidnfliqaire^ 
lui enflammèreiii eetieifiàVP0 don^ elle f^ouitul 
cHi^q jcwrSiaprèfrfAHigrasd .regr,et)ide»,eettXMde la 
T^M^n 6t j^ie.du coDaeil' sectek ^. » Le^eatlio- 
liquef^an ceiitiraÂre, dîceAt/qae.<)'étaiU puiniiou 
du Çi^li 4HiiiilQe JenaJM f là, .veioA des>(Jii}g4i4iiotoi 
£b teiÉpsul^iparil;, rtea n^ascive iiaUirettemeiiit'^ 
toiAit 4e Iraduit dana llesprittd^ peuplb .par- lie» 
trahisoB» et lé eBimè^ la nport skifftovtv laipti^ 
laliile des eonditiofisi de «rtemae » * ne; (viefit Ja f 
iriaia pair la . destinée , il y . à tcajiMiTs . une* «laîn 
cachée qui la devance. L'impression fut grande 
parmi les' ' huguenote ;' lé^ ' Wfîalicies - k'àccru- 
rent; les pamphlets calvinistes ' ftfren't ' Rem- 
plis d'enthousiasme pour la té(e qui périssait, et 
plein de violence contre les catholiques. C'é- 
tait une adoration pour Jeanne' d'Àmrel: on 
fit poésies , sonnets et épitajphes , foute esjpèce 

.«•.,.. m'' >. .•'»•; " • } - • • •• . - < . 

* « Brief ditc'oins»«i*^lii'm»1îii4 ïwtàfOé'ào^MVMref ad- 
venueUi P«iig)il«'9^ jdttiMie^J^n 1572. > 
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coiii»^r!«l<elld n'tiTOit lanfl^trï'^nè cln<{. jànr^ à 
tfeiiv^ler mi dtil, cm* elle n^^àtôit^én iiille^i«8l)uid 
Hèfl ^dè mortièl'^ ; 1a vie t«H aj^atit «^è èontilsë 
iftatt/btld ite dësîroift riàci Uht que de gài^heiii 
le<][>ot<( t^t^uf s^Aff^athebii^ des ora^ et tetaEtpésVes^ 

a|yih&i''tttf^ir1#iltk;diiibirtt« r eite dëvoit recevoir 
leptîrde*hvé¥lîa ^.» î- 

-^epeiidirtyoétttnieefâitkm ânt avfttitâdfês -ûk 
petivfàt pbttr^t«ebrir à la ^^tteri^e «â«41e^^Q«itte-^ 
raison «elte biiuatiini Ae<cour«iveo t^«'»ei»iQhftr^ 
mes,' flo«i«le ptéKustt» d^an oHmëifiéertàînPGMi^^ 
hnêlK et ta éièiv fivittefit>diniâpé«le»^t«a¥e»*klë 
leiiir iiiDooèiKse^ on mvàii cÀaétatë'la*lii«laAlei le)» 
cina6i*di&4aiaK>vtr'9dt|»VoMfîte 4«ila initie Hkr>fift«^ 
V9il*re/CoUgny^iséiiiitpar là ponllidn^AeootyfialDftë 
^'^«rnlttiiwailiâiitoffdaidé à'la«tétie dU JBOUMÎliiâéM 
▼eloi^ant «on ^v <éè i|Maltiti|aè , ine vottlat fio^ 
rompre • a veei iej rot ; il çorivU au jeané lenri* tde 



, * $'«ff^ahit-ofi po urqu où la soyi^e de Jlia v^rrfi., j i : . s ï i . . , 

... . ^ 

£nfia£|^^«f et {)ié^é et'bqnlé si'TarQ^ , j i>: n 

ÎV'a laiiffui que cinq joiurs à s'envoler au ciel ? 
C'est le pfeu qu'elle a;¥oit en elle de mortel. 
** Car US'ie , ici-bas , Jui estant comme mort , 
Klle ne desiroit que de gaigiter le port , 
s affranchir de tempestfes et tout mondain orage. 
N'est-ce pas bien raison , puisqu'elle a combattu , 
- i • > , Qu'elle re^LvA avmdl li. pm d« ,sfv ieri« ! . . . i 



stijïç^vey il l'Âif tUait à p^reipe r 8#n v0^|N%e,pKMnr 
a/oii<MBplir 0110 unian ; ^^$î4ér»e )e<u«wiQ le 4«r<> 
hk^ 9l le pUft puiasaiit des gage^oS^rtl pftif leirol 
IIKK:;c«)nifÎ9tc^.^ A eelto lettre était joint Ivteèt»»' 
i^aeiit ;de JmQ«e di'Albiie^^ elrdenle Wf/téamam éas 
aeiM^mee^id^ia mvm de Nav^cFeyimaia.dimKle*' 
qn^l 49ii.i»ei^ouviiit ai jpllriiitea Itiiîadîeeseelntrf 
Çalkftnae de Ké/^ift*/ .< . ' >. 

: HeQfri . d$& Séfirp. // ^ prit te tiftn^dé i^b ée Htn 
y^r^f n'afait voijila «'adleminer leifla ^oùtp êé 
Vnwi^ qvfsk^ec'. wae boiuie «aite.de sa braye ebeMat# 
)erie;pri(;^vin/ijiaille. TenM^ eette cfaeTft^rte aVait ifail 
d!iiiei:p|^blea , sacrifiett^^, await-^ag^é) aes^ terreé 
pQur paraître di^netneni. sop l'a uAte. rive de U 
)Loîi;e.,«9r il frllaîi; releite^ l'honneur dés. cftÂteln 
^lMe#>d|| Midi. lia ét4uie*à?«uii0Qibre'dbé.'plixs.de 
Jliillc^ afii^él de toutes' pièce»; ' Quand ila«i||fi#èTeQt 
pw.Ja pocte^aintnànUuxie ,t]ea'quarteBiék*9ftiren<| 
p^r^9qfoe ^ffiîiiy^ derioettiej at^itbde» maelnle de* 
fajijigiifh^OtS/; puis 'VfenaienVpa^'gffoapes'de' Vingt; 
^s^e.boipnM»!, leçploa pauvres dea ealvînistes 
f^reerleiiir' $hf^peau;à Jarres horéaty :k«Ac Juslàtt^ 

t . wi, •:'» .:..♦'■ •. ■ "'M ! .-1' w , . '-'"^ ''• =-• •^'''' ''^ 

« Copie du testament de defimctç tr.Q9-haute / Teriueiuè 
dàinef et prinoiesse Jeanne^ par la grâce de Dieu royne de 
Nafârtr, ëathesduieinyo dé'Béanî', dudhéésè ft'Àlbret /^é 
DeauBiont , et ducheise douairière de Yandomo». Imprimé 
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cbr|>sv.8^^ ^^^ ^^ poÀeirp^niits et fi^ises, le 
Tvmtge sévère \ ¥o&\[ mof ne , ciuelqàéWîs précédés 
defeai*iï i«ii»islres> à cheval.' Lr 'multitude câtho**' 
Hqu^ lea (vit prisse âftns lés rues étvoites de la cité; 
le lotig^ des mtirs auj^deU de In Itastille; elle ^tàh 
sul* «uk deq regàvdb inquiet» , ded ^eux de colère 
etdefurear; detempsen temps sortaient des'gronii- 
pea les eris 'élôuffésde huguenoU, hu^uën^ôt^ véWi 
les huguenots! On les suivait «fans le^' quartiers 
qui Icbrétmbntàœign^s^'el lorsque le ieridemain 
ils s?iso)èrént' les uns dés autres, parcourant ^A 
y'û\% tenant ^chapeau sur la tété'efn face dèii crbit 
»a pîed'deisqùelles B^a^enoufllaient les confréHes 
bénites et* le périodes haltes , ce peuple ardent 
les menaça da gésteet de' la voit; « Vu^^ùenots , 
maUijits-hugnenots^'sAil les voilà quil^illent Bied 
et.leslsaiéts. «Tout semblait concourir è rendre 
lestrelijgiieBnaiires odieux k la multitude; leuir l^n^ 
guede Béant et' 4e la Qaiseogne était ineontiè^; 
ietir-fiepté. féodale;* la' rigidité' de'Ieur coàtulne 
lei^ l»saieRt*.oon|sàdére^ comme des vaiilq'tfeairs 
quiiimposaiàot leur pouvoir 'k une poi^ulMién 
wiKstie:! S^eii rkces s-életmcoit à ehiiqiie itistelnl? y t^ 
les ordres du roi , qui frappaient la peine de mort 
pour le port d'armes pareil le peuple et la bour- 
geoisie, nç, suffisaient plus, pqur reprii^er cettp 
impatience .4e se veiner .dVftjpiUgi humiliant. *»./ 

* Le bureau de la ville fit pltttieuirt-'otA>littSiicëli [Mra^ 



w^atotH été: a<j0u^l4iii mv^è- ^iii(M^essbmfi^ 'tm^ 

Aimîlle iûm ¥|il0iÉ'^it àidèotiin^ pont: Mnet 'mt 

lia'ro^, de «aiDiè^W,'^ êm ftèréié, id^r antrils 
|)¥itt<3^^ ti6"ll'^''''Mtirgiie|ito'et des primeè^ses', 
odÂittielîte^lé pKHï^oietlt déÀi^r ^li \»^|Mt^èri^>.'ii 
€%âi^!âs^fl^ ne skàlitai^ aréfr^qU'^M Udéè"fitë', 
l^tfliiM'^âésâ^^^cMt et ii^ fbiééiimëtt^. De tibi4^ 
breoses difficultés s'étaient élevées; i^ie T avsdt 
yetUsté à'Wfiisé^ lèsllmlkM^dld^ âlipën^;- il's^en 
était 'Isi' {bi»MeileiMtit^extJli^uë^, * q^ Chiii^ès IX 

M!«<|ki)t«iteV3e vfru»ihbnéve^ii»qiie'ki psipe yet 
aifai« pliuuma'SOittv i^oijé Me )e'eraiii»;:je>'â4'saïë 
pdb liug«ieiiot', m$d9304e Wiii»'ph^4<AVatt^iv^i të 

Pîei4YlB?dt^^uiç ChAplèa 'IX' aV«i( vki» U ^plnk 
1— àriiiUpoi'tdtiee^Mi eboii; d« noùreïttpMip^V^i;' 
i^ilhi'àllait dépéhdve çeltojfuiéio^ dtsi seotds el^ 
dfopÊdiOiis'teaGUKyéé {larleimariay&dttijs^'suiùhlt 
éovivait à l^empërenr M^xlmilien : u IfiDâiâenir'Myw 
béiiaJpére;(|a«luP€f»tie«téia faim une gtiai^e pettisf 

empécùer les' mes entre les hugùeiiols et les cadhqliqiies. — 
Rcg. «iii 1/6V18. mttnïci^, 1372. ' ■' ' ' ■ ^ • 

. * Oe i'egittftdctla'fl-aiice.scMtftClkarlefflX) 1572. ' 
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I^i?ff§ili'é!i^f|ii&d9^^1iî 9lSii0fm(fiiimd9in]pgiiOi 

^âi^Tét^ l<»uAi cAthriiqia^, il^ii^^uiâaitéiibAlMi 

# 4*l>i'i!aiab ételtu|paiilijpoitta(Rqâif!afiiUdéJliei| 

<ff»Aiop^ Âm ( pAvlïi : Qà tbolk|$re i en-t Ff amëè^i Lev iioi 

si vivement désirée. Ce n'était là qu'une mission 
secondaire dan? la pen8ée,4e 
La bulle n'arrivait pas , et p^ijij^^,q,^e,iç^ij^s4o, 



em^l) (élaU imp^lieat dfeit finif! i<Teo «è* nana|fe ! 
ILaMit^lélé'CQiijYeiiu ^u'îl se^fiitiCfélébréè/ l)|rotife« 
I|EWiei:pfir le^enfrâinRl ida ^^oiirbon i ' -CKlliifliqn^ 
iier«rer»^ ,] iOim qmi se» Hem 4e «b^milltt liittochaicol 
9U il0i dQ NdYarre^t Le(. oat^dal ifefasàiti^eMiifmr 
(a* d^i^lfl imtofiiftitotqiiielei buU^ deâk^enfè -ne 
99raH paf obteaii^; et lea nuMStresiiijagiilenol^ 
llkiui|9tUWE!pi dfji detoqtâs-cesfijéiéffeiibes^eri'P. 
vers i'idoiie i)^ Rvipe' Ch^lea Uj et Ifts^eiDfhuènd 
p^tf^a^ pj(i& ré^olutjiQn «cMJ^ae pdHi'irépiQiB^^èàf 
fîpt^ (|4>u]^ exigence :> Todt appels klrofM&ife 
semtAattt d'avoir reçu ioUresdiBi son] aiùbasfllRdepiv 
^ttif^MÎ à Rome qui! lui Éiasdott qual^éavâmal 
dp {.orr^ine t paF «soiiii «nM^Hé^ erédît. bt dèÊLtàf^iÇ 
av^Hi^alewenl pbce»u1a idi*pen9e,.él'lînet «piq 
Uk|pii)tAieatîoii ffi«l- 8i^ijée;;)telleaienl<lqae' fissile 
y^eiftier «coyoïrmi! iU,eitYerlsoHMi9L detfMsoHe^i.'efl 
çf^ençlsmt'^^mf^riag^, $i9'fM>A«r/aîtifoife^0iffei'rci]p 
a'i^tH«i)U,,i|](i6|if . alteadre eaidoreiquielqne 'p9m 
InpwMiieot' çe^ lettre»; aoiUmoQliléôs là la.:reyiie4 
milr^^à $^ fill)s.et att.f^aJcdiiiaXde B<akirbett.iLft 
rqyiie, faît'iart la jPf,eui$ei,i?tidU ^Ue celft. suffi* 
^^çi[ifmiQ.(^t ellekVffliefd»ie;t)'fW9^'fori^ le»; J^ttrei!^ 
^,^Uft riea«('^pese)¥)>tid§ieàlQbrc^;.cie |ii«rk|^ 
li'.ei^pp^e.et ]e cardwl de Se>util>o» a'y aièdordèfi 
r^^^^l jleTO)^ ÂMl^raat 4|i«'iLf»UQki queieâs nepccb 
s^ )SpçA|;a,ei plfMtost^.PfMif .eel.eietf,' jèfurdiiil «et; 
sig^.a}»idi«-bAi(ième.diaeu»t ^ » < > ^ ' »> 



'Ifl6 OIKDM KDiaflHIàQ P(XIB;XHJ9iUIMIIE piaqLi 

iBàndeatfantfdé piur! -les provAt dei îmibchaiidAiict 
'éciierins , > qu^riénwts 'y iaus diBLameofl > capitaines 
«les afchers : Plaise Tbo^troiif er* luady:^ pirodÉaûi^ 
f» ide six atteadaàki è^t linéaires, diumatinv à-cheml 
AsioraoiirHostel de. oeste Ville. |)oar nous as^sieir 
4 i «t i a€04mipigi9iiqr «n- -l'égttse de Paris au iQinia^e 
i§ ûffJILâMiknwmtit du'roy ^^ »-£! le. hindi 18* îoÉjr 
^ixBsdiis tnoi^ ct^ans eq.^iiiTlist kdite «envoie»! et 
ifiafnidei|ier»s,'« MM.^lesi prerôst dqs marehands et 
èsch«^ins>ve8t&v4e)^urB pqbesmi-partte dereUge 
kAmAtiè\ à fiçatdû» lediet^sieiKf prevost jde'satlkH 
«t kridkMi» sieinht èBéke'i^iilî» ,'di8 émp^aeèumpa^^iés 
dèfs^pyoeureùrvéd v^ ett'dQS'Conseil)er8^<*qttar^ 
teniers et bourgeois de >liidiiite TiUe', «saroieut 
|ianrtis' totis àicbdval del^k^stel'd'ioelkrivilletëavi- 
vtmi rhenro' de diiD faeuhcfp dni' matin' el: allé» eà 
ii^iotë'église.'BevabteitK nJarehoîent lesigveffîcps 
«itle8>.^ix sergeaadè ki*ville aveo'leiMi'rpbdmi^ 
partie ,j et le» brokers , i^rqaebdsiei» y «vkalestne/s 
airee leshoqisètons <et bàlMiavdds^ IxMisi à'>pîedg 
«titré» dan» TégUse/ ilb s'assii'en^suvles-eheûaas 
plaoées^^ dedana le^ cliœiir>de ladicte 'ëfflise;^ et tçua 
oiiyHstit lu'^grand'messe ^ dicte ^ célébrée» pai^ M; le 
cardinal de Bourbon. £t après furent lesdicts sieurs 
prèVdst deis''marcnaîid's et esèWvihs , conseillers , 
quartèriièrs eï bourgeois, suivant la semonce àui 
leur en, ayoït este faicte , souper, au banauet dur 

ni. • »;|«n*»'.'n ''* t . .. i ..'•■ . '.f .M ,1.1/ T»î*.». .; *»: 

* Rec. de rBôtel-de.$9U ,.iK{<jfi>l..ft«tr ^ .1. w.li.U.. i 
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M oMÎeuf . seslrères , priaoes , ptiteCM^e», prélalit 

. En éiely hôl^ moài iitt:«latm , jour fiiifr.|Ao«rt 
la grande «l M\% oérétAorn^âiéi ^e«|KHi^il«É « U, 
voy.do Navarre, «ondiiti par lesr ducs d'Ai](yôu>eC. 
et d'Atonfûafrèiietf tda Iroy ; ilei^tprîiicMde ONMié 
ot mATfNÎs de GùM wm frères diijc |[olitpmi9ieify 
phinoe Aaiiphik ^ dmcr d^ /(ku^e ^ . d'AufluJe elf fdê 
Hey^i^a, les itiarescliftaïC deiHaantmoreiicy, BaniH 
vlHiBi j de. Gofisé-i de TavAnaei , de i9tY(^e^ TAdri 
iiliFdsil^ o^mlede LalUokefoiioaiAld et lovt fptaiid 
Bùndbre d'a«itre»|^fandS'aQi|;oettrs tahtd'iine^ii^ 
d^a^iAcer^Kgfîop'v ailla tnoAver. Madame HaagdeT 
rifte-e».L'4ff«^cfaiédef«rîs. €e jawr-là les royaido 
F4toQee^lid0.1Ya«ivre/ kfl dikos d-AÂîea'atd'AlenH 
çMi leti le. p^mce de CSondé . ealment vèstiui 'd'iiiie 
nKWHMnpaiwre 4{ni estoâl'^>ua. anooustyement à 
fOTid tde.'flflftiàJaaile'paNsle»^ rtout: ô<iavert'id''enft4 
ehift^embiil/i 4& brOdfri^ d'^angent ^ i^levlé t ««i 
}ioi|iei» «Drichî de pîergas >iet pier rc fîea.' h^nmitm 
pfiB^^.fft ^m||»fie)ir« rcatbott^toi estoiant .v.6sUm 
d0.{dM?er«e^ aeaieiHi^et^fiiçcaiiSyavieef taali d-'or-i 
dr4V*(|fN»(^ et pjyeFpe|*ifli^. . «^ rien^ pl«a.; hmîwi 
qMMii(a,tt9( aeig^i$utf9r4e:Ja<celigHmf ilft iljaatoi^a/^ 
vQ^tif» i^ue de tettrA habil^^rdimiffbf f>. • L4^ nanM 

î::*'4^9»COar8ilftéiln6)i6ëB<hri'6iydè >Ifa4rfef^ étde'là'Mtff 
4a<oy(p-.'lft7:2L-} f:-. »> ?w, / i-, .•'. ••;• '-. ♦ . s* ' il 'I •. » 



pleiremffrqai^ eetti sHBp1kïHë.gro6sMrè:'et>'tti8alu 
tRjfeite 'des gestiliAipniiDe» • provinciiikix \ mépristiit 
ainsi les pieuses cérémonies du oathoUeisiiKe^ Oe 
fol' bien ^is encore fairaque le oof1)ég^ s'avaiiça 
di i'^yéehéTiefrs lAgiiande église' de Notrb^ikirrteJ 
^•qa'<yn'vit t]ue les^hug^enote refu^ai^it â'tftfatreir 
sc(m^ \è sait»! ^rtîqiB^: : »' La'diiote ilam» Bfitrgue^ 
rite, comlttite par le rby son iPrèrè ; lestànib^^estiie 
délite robe d^ TelouirsrTi^et semée 'dcr 'if bttrstdQ 
lys, avec le manteau rofHVansbi bordé toht àFen- 
tdur de fierufs dé lys ; une courômie' itilpéritfls 
suff- la teste, faiele de gros^s perles , enriêbWdé 
diamans /rubis et «ij^res picfrres ' précieusèis» de 
yaleunr inestimable, et esloit sûitie piit> t» rcynesâ 
âière, par la reyiie Tégnanté, là ' dvièUeSBè «do 
Lorraine et df^ toutes* les princesses/ ddnjes'>et-dai 
ttioîselles'de la ooar, vestues de TÔbfs^c) toila 
d'dr et. d'argent et d'^amires vestemens préoiemc/ 
lies-cent gentilshommes- mlirchoient'âevailt J te^ 
«ant'les^hacbes a,u poing ,p«is les l^r&ult<t dW^ 
fties ^vec leurs- oottesuceotttunii^es , Jés^gai^desi 
Officiers <dé<'ls'ma«ym du roy V'Itwnpëttes ; ><Éli? 
rons^) haut-bois- et autres instrumens. Fuirentf'les^ 
diîels futurs espoux coi«duits'par'«nie'galéi^k»/vful 
at»ok'>esté dressée. tirant id^jpuîsii'éitêschév t6ttti^ 
loyrgl dd teÂiplé Noitre-^inë (qu'on appelle) jus^ 
qu'au deyanjL 4e 1^ gran)[jL'|>o?)te (iq4ÎQ|,t0aaiglei, au 
dewantdia JAqutlIe avoÂt. q9t|é..bAili^TAm>>gratid 
escbafaud , esleyé à la vue d'un dklasdun^Sw* 
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lequel le roy de Navarre et la sœur du roy furent 
espousés par le cardinal de Bourbon, oncle dndicl 
roy de Navarre, avec certain formulaire que les 
uns et les autres n'improuvoient point. Ce faic^, 
le roy de Navarre se retira en une cour près du 
temple avec le prince de Condé , attendant que 
Tespouse eust ouy la messe. Puis après tous en- 
semble retournèrent à Tévesché où fut faict le 
disner ce jour-là. » 

Ainsi donc le roi de Navarre n'avait pas oui la 
messe , n'avait point voulu entrer dans la vieille 
cathédrale , protectrice de la sainte ville de Paris 
et de la bonne bourgeoisie. Les gentilshommes 
huguenots, se promenant' dans le parvis, jetaient 
des yeux de mépris sur ces figures de saints ciselés 
qu'ils auraient abattus de leurs masses d'armes , 
sur les drapeaux de Moncontour qu'on apercevait 
suspendus aux longues ogives, et la multitude 
qui se groupait autour d^eux faisait entendre ce» 
cris lugubres : « Mort aux maudits huguenots, 
aux contempteurs de la messe ! » Le rôi Charles 
fut à peine salué de quelques acclamations ; on 
le savait alors dans les intérêts de Coligny et sous 
son influence absolue. Il y eut des cris plus nom- 
breux de « Vive Catherine ! » Les bourgeois, 
instruits de tout, n'ignoraient pas que la domina- 
tion des calvinistes commençait à lui être insup- 
portable. Les grandes acclamations, les joies véri-, 
tables , les sympathies du peuple furent tout 
m 10 
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entières pour Henri de Gmse , le grand due de 
Guiâe : « Le voilà, tête nue, » criait-on sur tout 
le panris Notre-Dame, et le héros populaire sou- 
riait avec grâce , saluait cette multitude qui tou- 
chait ses habits et baisait ses mains *. 

A la cour tout était pompes , tout cherchait à 
célébrer Tunion de& deux croyances, personni* 
fiées dans les maisons de Yatois et de Navarre **,; 
on ballait nuit et jour; ce n'était que fêtes et 
mascarades où se mêlaient huguenots et catholi- 
ques ; « Aprèftisouper fut commencé le bal par le 
roy. Cela dura peu , à cause de la mascarade où 
le roy estoit. Premièrement se présentèrent trois 
grands chariots qui estoyent trois grands rochers 
ou escueik de mers tout argentés ; sur chacun 
^^dits chariots y avoieut cinq musiciens jouant 
de diverses sortes d'instrumens qui rendoient une 
grande mélodie.. A la cime d'un des chariots 
•stoit ce chantre tant renommé , £stienne Le Roy, 
qui faisoit retentir toute la ^le de sa voix har- 
monieuse; Après venoient sept autres chariota 
aussi argentés , dont les trois estcnent trois ro- 



* De l'Estat de France sous Charles IX, tom. i. " 
** . Beaucoup de pamphlets contre les huguenot» furent 
alors répandus parmi le peuple. J'en ai trouvé un assez cu- 
rieux sous ce titre : « Remontrances à une religieuse sur te 
,débaiicheraent de plusieurs abusées par les nouveaux cvàn- 
gélffltes! > Paris. Richard, 1572 , in- 1 ^ 
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dieirs couverts ée coquilles et d'une infiuité de 
petits animaux de mer ; à la cime il y avoit unit 
loge faicte avec quatre colonnes, et dans ladicU 
loge uh dieu marin assis. Les autres quatre es> 
toient quatre lions marins, ausri tout argentés, 
ayant le devant comme un lion et le derrière 
comme un poisson , la queue entrelacée , haut , 
eslerée ; et à la cime d'icelle une coquille d'ar» 
gent , dans laquelle estoient pareillement assis un 
dieu marin. £t un chariot estoitun cheval marin 
sur lequel estoît assis IVeptune , roy de la mer , 
avec son trident en main. Sur ce chariot estoit le 
roy de France. Sur les autres estoient les frères 
du roy , le roy de Navarre , le prince de Gôndé , 
le prince dauphin , le duc de Guise et le dbeva- 
lier d'AngouIesme ; ils chargèrent quelques prin-^ 
cesses et dames sur ces chariots; puis ayant faict 
quelques danses , chacun se i^etira pour ce soir; 
Voilà quel estoit le meslange de ceux de la reli-' 
gion avec les catholiques *. » 

Le lendemain le bureau de la ville donna sa 
fête; mais celle-là fut plus signifiante, car elle était' 
toute catholique : « Y avoit le paradis driessé ,' 
l'entrée duquel estoit desfendue par trois cheva* 
liers armés de toutes pièces, qui estoient le roy 

* • Hes festeâ du mariage du roy dé IVàvarre , 157^. » 
(Brochure. ) Voyez onssi les estampes du cabinet du roi qui 
reproduisent les fêtea. ( Collect. du règne de Charles <fX. ) ' 
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et ses frères ; à main gauche estoit l'enfer , dans 
lequel y avoit un grand nombre de diables et 
petits diabloteaux faisant infinies singeries et tin- 
tamares avec une grande roue tournant dans le- 
dit enfer tout environnée de clochettes. Le paradis 
el Tenfer estoient divisés par une rivière dans 
laquelle y avoit une barque conduite par Gharon, 
nautonnier d'enfer. A Tun des bouts de la salle 
et derrière le paradis estoient les champs Elysées : 
à sçayoir, un jardin embelli de verdures et de 
toutes sortes de fleurs; et le ciel empyrée , qui es- 
toit une grande roue avec les douze signes , sept 
planètes et une infinité de petites estoiles faictes 
à jour, rendant une grande lueur et clarté par le 
moyen de lampes et flambeaux qui estoient arti- 
ficiellement, placés et accommodés par derrière. 
Geste roue estoit en continuel mouvement, faisant 
aussi tourner ce jardin, dans lequel estoient 
douze nymphes fort richement accoutrées. Le bal 
parachevé, les chevaliers qui estoient dans l'enfer 
furent délivrés , et après se mirent à combattre 
et rompre les picques en foule; la salle estoit 
toute couverte jd'esclats de lances. Le coinbatfini, 
on mit le feu à des traisnées de poudre qui es- 
toient autour d'une fontaine dressée quasi au mi- 
lieu de la salle , d'où s'esleva un bruit et une 
fumée qui fit retirer chacun. Tel fut le passe-temps 
de ce jour , d'où l'on peut conjecturer quelles 
étoient les pensées du roy et du conseil secret 
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parmi telles feintes. On sçaît comme leurs flat- 
teurs ont allëgorisé depuis sur tels jeux , disant 
que le roy y ayoit chassé les huguenots dans 
Tenfer *. ■ 

L'interprétation que les partis donnaient à ces 
jeux fait assez voir quelle était la situation des 
opinions hostiles, et s'il était possible d'espérer 
une conciliation sincère. Henri de NaTarre et Mar- 
guerite de^alois , si antipathiques l'un à l'autre, 
ayant tous deux leur amour en d'autres cœurs , 
pouvaient être considérés comme l'expression 
symbolique de ce mariage forcé qu'on imposait 
au catholicisme et à la huguenoterie. Tous ces 
bals , toutes ces fêtes , le peuple de Paris les re- 
poussait ; la cité se croyait occupée militairement 
par les huguenots , par les étrangers arrivés des 
autres bords de la Loire , dont la langue incon- 
nue, les mœurs et la foi étaient le sujet des haines 
publiques. Un châtelain du Béarn et du Dauphiné 
était plus étranger aux halles de Paris qu'un Ita- 
lien , un reitre d'Allemagne , et lorsqu'il fallut 
recourir aux vêpres siciliennes , toute la popula- 
tion prit les armes comme au jour de la déli- 
vrance d'un joug si odieux dans les idées exaltées 
de la multitude. 

* • DUcourBdes nopces du roy de Navarre et de MioAiK^ 
sœur du roy, 1572. (Pamphlet huguenot.) 
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GOMMBHGBUBirT SB B^AOTIOir. 



IiMfwétvde» àe P£f|Mi(^. -«<• Iatfi|;M8 de don Diego d# 
Çunif^fu •*- Méfiances des huguenots. ««- Crédulité de l'a«- 
raiial. — Il se déclare contre Catherine de Nédieis. •— 
Politique de la reine-mère. -— Elle se r^pproebe des 
Guise. — *- Réactions dans les provinces. — Vengeance 
des Guise contre la maison de Châtillon. — L'amiral Co- 
ligny arquebuse. 



La grande pensée de l'amiral Goligny était ton- 
urs de pousser le roi à la guerre contre l'£spa« 
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gae *; les liii(|fuen<H8 de France prêtaient le mam 
à ceux des Pays-Bas , et la aourella inflvenee de 
la maison de Béarn à la eonr et dans le conseil 
réveiUiât ses anciennes prétentions sar la province 
de Nayarre conquise par l'Espagne **. On seni 
donc toutes les inquiétudes de Philippe II quand 
il apprit le départ du comte Louis et d'un corps 
de g^itildiommes français pour la Flandre. A la 
prière de la reine il avait rappelé don François 
de Alara, dont les menacés étaient trop vives et 
les démarches trop visibles : il avait été suppléé 
par le secrétaire AguUlon , esprit actit, eorrés^ 
pondant tout à la fois avec le due d'Albe et le 
conseil de San*Lorenzo. Vers le milieu de l'année 
1573, Philippe U envoya don IHégo dé Çuniga^ea^ 
ractère pélié et remuant, propre à suivre les affidres 
de France. Quand don Diego arrivait à Paru , le 
parti prolestant était dans toute sa force; Tarn- 
bassadeur se relira un .moment pour manifester 
sa désapprobation; mais les ordres précis de Phi« 
lippe II loi imposèrent le devoir de ne point quitt 
ter la résidence royale de Bkûs ou do IHsris , et 

* Quelques jnembres du «oiuail éUianl f^imellsiaeii^ 
opposés é cette guerre. Foy. Hyjs de M. de MorTiUisrs au foi- 
Charles IX contre la proposition de porter \ft guerre am- 
PayS'Bas (Biblioth, du roi, mss.de la Marre, cot. 1594 , 
fol'. 159). 

** VoffeM les dépêches des archives de Simancas, cot. 
B. 33-34. * 
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de trouver le moyen de séparer le roi et son con- 
seil des hérétiques qui les dominaient alors *, 

La nature des choses rapprochait don Diego 
du parti catholique , et ce parti vaste, populaire, 
avait de larges ramifications. L'ambassadeur en 
saluait les hommes influons , le duc de Guise sur- 
tout , dont les mécontentemens éclataient d'une 
manière publique et armée ; il prévoyait et pré- 
parait avec lui les chances , dans un avenir très- 
prochain, d'une réaction inévitable : on savait 
les griefs de Catherine de Médicis contre Goligny, 
qui cherchait à la supplanter dans le crédit 
qu'elle exerçait sur Charles IX. Catherine, tête de 
pouvoir et femme d'ambition, n'avait aucune 
conviction bien arrêtée; à vrai dire, elle eût même 
préféré les huguenots, parce que, opinion faible 
par rapport aux masses, ils avaient besoin de 
l'autorité royale pour grandir et se fortifier; tandis 
que les catholiques et le duc de Guise se proté- 
geaient par leur propre puissance. Lors de la 
paix de Saint-Germain , elle entra de bonne foi 
dans la ligne nouvelle que suivait le conseil ; 
néanmoins, eomme les esprits habiles qui ne 
marchent pas tout d'une pièce, Catherine-né rom- 
pit pas avec le roi d'Espagne; elle conserva avec 
Philippe II une correspondance active. A tou» 
les événemens on la voit lui écrire dans les ter- 

* Archives de Simancai, coi. B 33^ 
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mes les plus tendres, les plus afiectioniiës : une 
dépêche du 6 janvier 1573 le félicite sur la nais- 
sance de son fils ; Catherine s'en réjouit comme 
d'un grand bien , « ce qui ne peut que resserrer 
nos liens de bonne amitié; M. de Saint-Gohard a 
charge de vous en parler plus au long*. > Lors du 
mariage du roi de Navarre avec sa fille, la reine- 
mère écrivait encore à Philippe II, s'excusant de 
cette union, que l'Espagne voyait avec jalousie : 
« Monsieur mon fils, m'asseurant que le cardi- 
nal Alexandrin devoit faire entendre à Vostre Ma- 
jesté la response que le roy mon fils et moy lui 
fismes sur le propos qu'il nous tint du mariage du 
roy de Portugal et de ma fille, cela a esté cause 
que n'avons faict nulle response au père général 
des jésuites, ni à la lettre de Yostre Majesté, sça- 
cbant que elle se devoit bien souvenir de la res- 
ponse qu'elle nous avoit faict faire par les lettres 
du sieur de Fourquevaux, lors ambassadeur auprès 
de Yostre Majesté, que de dix ans le roy de Portu- 
gal ne se pouvoit marier, comme les lettres que 
nous avons encore en font foy, chose que je ouys 
à mon grand regret , pour n'avoir jamais eu plus 
grand désir que de voir advenir ce mariage ; et 
voyant qu'il n'y avoit plus d'espérance pour la 
response que ledict de Fourquevaux nous manda, 
le roy mon fils, jugeant que le mariage que la 

* Archives de Simancas , B 33>^*. 
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royne de !f«tarre lui rcHfaeroit de sa sœur avec 
son fils lai apportoit commodité à ses afiaires, lui 
a accordé sadicte «œur pour aspouser son fils le 
prince de Navarre, ee ique je trouve bon, pui»« 
qu'elle est en lieu qu'elle sert au roy mon fils et 
à ce royaunï^ de quoy j'ay bien voulu adtertir 
Vostre Majesté, comme je feray toujours de tout 
ce q«i nous touchera, -car nous sommes, par la 
g;ràce de Bieu, bien bons aiuis, et je puis vous as-> 
séurer que le roy monsieur mon fils né oomttien- 
cera jamais à rompre ou diminuer là paix qui est 
entre tous, comme je m'asseure aussi que Yostré 
Majesté ne lui en donnera nulle occasion^» 

Ces relations n'étaient point ignorées du parti 
huguenot; on Bavait qae la reine ne laissait passer 
aucune occasion de rendre service au roi d'Ës*' 
^igne, et lorsque fut connue la triste défaite de» 
ealtinistes français en Flandre, sous l^. conduite 
de Grenlis, un cri universel se fi( entendre parmi 
eusL On accusa Catherine de Médicis, et plusieurs 
de ses conseillers, d'avoir révélé tous les secrets de 
l'^cpédition et ses forces* Gomme il arrive tou- 
jours quand un grand parti est resté long-temps 
maître des affaires, les catholiques avaient conservé 
dans leur intérêt plusieurs des membres du eon« 
seil. On voit déjà dans une dépêche du secrétaire 
Aguillon, datée de Blois, qu'il savait tout oe qui 

* Archives de Simancas , B 37^^^ 
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se passait en ses dëiibérations : • Je cognois le se-* 
cret du due de Nevejrs; j'ai conféré aiFeo un dé ses 
confidens; je n'ai pu lui tirer autre chose, mnoa 
que le roy et la royne désirent continuer la paix 
et amitié avec le roy notre seigneur, et qu'on n'ar* 
me ni contre luy ni pour aucune chose qui le 
touche^.a Les archives de Simancas conservent en* 
core la preuve que Charles IX ne voulait pas rom- 
pre avec rËsjpagne. Plusieurs dépêches existent 
du mois de mai au mois d'août^ époque de ta haute 
influence des huguenots. Le â mai 1^73, l'ambas- 
sadeur de France écrivait au roi d'Espagne :«Sirey 
le roy très-chrestieu^mon maistre, m'a envoyé un 
courrier par lequel il me commande très-exprès* 
sèment faire entendre à Yostre Majesté infinité de 
particularité^ ^ les unes touchant le fait commun 
de Vos Majestés, et les autres son particulier, des- 
quelles toutefois comme a son bon frère, il m'or- 
donne les lui faire entendre : Yostre Majesté me 
commandera quand elle trouvera bon que je 
l'aille trouver, à ce qu'elle soit servie.**» 

J}e quoi s'agit*il dans ces affaires si essentielles^ 
si secrètes? Dans l'audience accordée le 10 mai à 
Aranjuez, l'ambassadeur dità Philippe* que le duc 
d'Àlbe avoît envoyé M. de Villerbal pour sçavoîr 
si Tarmée qui se trouvoit en France estoit dirigée 

• ' . ■* 

* Dépêche au duc d'Alba , archives de Simancas, B "àl^^, 
** Archives de Simaûcat ) eot. B 33''". 
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contre les Estais de Sa Majesté Catholique; on lai 
avoit respondu en Fasseurant que cela n'estoit 
pas; le roy de France estoit jaloux de garder l'heu- 
reuse paix et amitié qu'il avoit avec Sa Majesté, et 
que l'armée ne seroit envoyée pour aucune chose 
qui regardast le roy« » Ensuite toutes ces commu- 
nications secrètes touchent au mariage de Henri 
de Béarn avec la sœur du roi, union qui doit fa- 
voriser le service de Dieu et la paix dans le royau- 
me de France*. 

£n arrivant à Blois , Goligny avait eu l'ambition 
de s'emparer absolument du conseil et d'en exiler 
l'autorité de la reine-mère; il savait que cette 
vieille influence se faisait partout sentir ; et d'ail- 
leurs il ne pouvait gouverner à l'aise qu'après 
avoir obtenu ce premier et important résultat. 
La tactique à suivre n'était pas difficile ; Charles 
IX atteignait sa vingt-troisième année; n'était-il 
pas temps de gouvernée lui-même et de secouer 
cette lourde tutelle de sa mère ? Coligny offrait le 
secours de son bras et la nombreuse gentilhom- 
merie provinciale à ses ordres. Catherine , préve- 



* ÂrchÎYes de Simancas , cot. B 33**. — Ce que l'am- 
bassadeur de France dit à Sa Majesté , de la part de son roi : 
Le dixo que el rey au kermano le karia aaber como ténia 
concertado el caeamienio de madama Margarita, ànkeP- 
mana, con elprincipe de Beame,8eria un négocia engran 
semicio de Dion yprovecho d0 aquel reyno. 
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nue par Tambassadear espagnol des intrigues de 
Goligny , se rapprocha du duc de Guise « et dès- 
lors le parti catholique eut une action de plus 
dans le conseil. 

Les choses ne pouraient plus long- temps de- 
meurer dans la situation où elles étaient arrivées. 
Le duc de Guise avait fait une violente attaque 
contre le vieux Coligny, et, fort de la puissance 
du peuple , il l'avait accusé en face du roi d'être 
le meurtrier de son père ; Charles IX , effrayé des 
résultats de cette poursuite , avait appelé auprès 
de lui l'amiral , et dans l'abandon d'une entière 
confiance lui avait dit : « Mon père , vous sçavez 
que vous m'avez promis de n'offenser personne 
de tous ceux de Guise tandis que vous demeure- 
rez ici , et eux semblablement m'ont promis de 
vous respecter et tous les vostres *. Je me per- 
suade et ai ceste ferme opinion' que vous me tiaa- 
drez votre promesse ; mais je ne suis pas si asseuré 
de leur foi comme je suis de la vostre ; car , outre 
que c'est à eux de se venger , je cognois leurs bra- 
vadeset la faveur que ce peupleleur porte. Parquoy 
je ne voudroispojint qu'ils fissent chose qui tour- 
nast à votre dommage et que mon honneur y fust 
intéressé; attendu , comme vous sçavez, que sous 
ombre de ces nopces , ils se sont trouvés ici bien 
accompagnés et bien armés. £t pourtant, s'il vous 

* De r£8tat de France sout Charlef IX , ad ann. 1572. 

m. Il 
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sembloit bon, j'avais pensé que ce ne seroit 
point 9ans propos, si je fàisois venir les gardes de 
mes arquebusiers pour plus grande seureté de 
tous, de peur qu'à l'improviste ils ne voua puis- 
sent endommager aucunement, les faisant venir 
sou» la conduite de tels et tels capitaines^ en nom- 
mant des hommes qu'il sçàvait bien n'estre pas 
suspects et dont Tadmiral ne se pust desfier. Ler 
quel ayant entendu le discours du roy , et le trour 
Vant fort gracieux et amiable et îaàei avec simpli- 
tité , le remercia , adjoustant que tout ainsi que 
cela esioit entièrement en sa puissance , qu'aussi 
il s'enlrapportoit à tout ce que Sa Majesté en feroit 
Et quant à luy , que les arquebusiers ne lui des- 
plaisotent point , d'autant que les gardes sont tou* 
jours bonnes '*'. * L'amiral Coligny sentait trop bien 
la situation du parti calviniste pour refuser up 
tel secours de protiection royale ; les opioioiKs de 
Paris lui étaient connues ; il savait que la cbevale^ 
rie provinciale , même réunie, ne pouvait résister 
aux' cinquante mille habitans que les quairteniers, 
au premier signal , pouvaknit avoir sous les ar* 
mes. Le roi , poiir protéger les huguenots , « fit 
venir douze oents arquebusiers qui furent nais 
une paYtie à l'eniour du Louvre et le reste eU" 
voyé eh d'autres endroits de la ville à l'esoart ; 

* « Propos du roy pour affiner l'admirai . » Paris, août 
1572. 
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aièB. qu'on Me sceaat potoitatt rray quel nombre il 
y «Voit *.». 

'De toutes paris arrivaient des provinces la nou« 
velle dé certaines émotions populaires , de ves* 
pros siciliennes contre les hérétiques : il y avait 
eumassacresà Orange, à Troyes. Le parti hug^not 
épauvanté écrivait lettres sur lettres à l'asairal 
qui , dans son inndœnte sécurité , ne croyait au* 
onn avis. CoUgny répétait à Charles IX « qu*ii n'a* 
voit pas esté du tout esmu des awemhlées qu'a* 
voient faietes oeui de Ginse; seulement il a mis 
vingt-cinq arquebusiers pour la gardedesa masson^ 
et il a adverti ses amis de se tenir prests. Il adjous- 
toit cpi'il avoit bien les moyens de réprimer de 
pareilles toitatives, mais la crainte de lui déplaire 
et désobéir le retenoit , et puis il désirott entrete^ 
nir la paix et amitié dans le royaume qui ea avoit 
fort besoin. Ainsi qu'il l'avoit dit de vive voix à 
Blois à S\ Majesté , il préférera toujours Vintérest 
public h son particulier. Il adjoustoit qu*îl avoit 
seeu que les préparatifs que faisoient ceux de 
Guise étoient contre lui, vu les bruits qu'eux et 
leurs serviteurs &isoient courir, et la mauvaise vo^ 
lonté qu'ils lui portent: cependant ils trouvoîent 
estrange que ces Messieurs osassent s'opposera la 
volonté royde , ea s'efibrçant de rompre le ma^ 
riage de Madame vostre sœur , et ne sçais ce qa'ik 

* De l'Estat de France loin Charles IX, ton. i. 
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feront encore s'ils s'attaquent à Vostre Sbgesté. 
Cependant il ne vouloit plus en parler , crainte 
qu'on pensast que la passion le dominoit. Il as- 
seuroit le roy qu'il ne donneroït aucun plaisir ni 
advantage à ses ennemis pour prendre les armes. 
Puisqu'il plaist à Vostre Majesté que je me con^ 
tienne avec moy , je le ferai , Sire ; mais je vous 
prie que ce ne soit ni à ma honte et défaveur; 
faictes différence entre ceux qui font bien on 
mal. Il envoyoit M. de Téligny , son fils, lui par- 
ler de bouche, car dans sa lettre il avoit peur d'ê- 
tre ennuyeux ^. » 

Rien de plus crédule que ce caractère de Co- 
ligny; fasciné par la cour, par l'ambition du pou- 
voir, il compromettait son parti, le livrant pieds 
et poings liés. Ceux de La Rochelle lui écrivaient 
pour se plaindre des. menaces que faisaient main- 
tes gens de guerre sous les ordres de M. Strozzi: 
tous les . jours il en arrivait ; « ces gens disoient 
tous apertement, que sans la promesse du sac de 
cette ville ils ne se fussent mis aux champs. Ils 
nous admonestent chacun de nous tenir sur nos 
gardes, ce que nous £aiisons avec grande incommo- 
dité , en ce temps de la récolte dea fruits. Nous 
croyons que Leurs Majestés n'entendent ces cho- 
ses; mais les événemens en sont si dangereux 
qu'une faute faicte, qui. ne se recouvre jamais, 

* IHss. dé Béthune , vol. coté 8702, fol. 25. 
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chose qui me soit fort agpréable , vous ayei^ à tous 
enquérir soigneusement s'il se troure dedans Fès- 
tendue de vostre gouyernement aucuns gens de 
guerre ainsi levés sans mes commissions, auxquels 
sur le premier adrertissement qui vous en . sera 
donné , vouft ferez courir sus avec toutes les forces 
que pourrez mettre ensemble , en usant de tel de- 
voir et dilig^ice, que lesdictes levées puissent 
estre rompues et taillées en pièces avant qu'elles 
aient loisir de se grossir et de faire sentir à mon 
peuple la foulle et oppression qu'il en a reçues 
par ci-devant ; vous asseurànt que la plus agréa- 
ble nouvelle que je pourrai avoir de vous , ce 
sera que vous ayez satisfait à cette mienne volonté 
et intention, si l'occasion s'en présente, dont vous 
me donneriez incontinent advis *. > 

n y avait alors en chaque opinion des hom- 
mes secondaires , hardis aux coups de mains , et 
qui se chargeaient d'expédier quelques-unes des 
hautes tètes du parti opposé. Dans les mœurs du 
temps, ces assassinats à coups d'arquebuses ou de 
pistoUes étaient chose naturelle. Tout fanatisme 
enfante des dévouemens; Goligny n'eut pas besoin 
de presser Poltrot pour qu^il frappât François de 
Guise; et Henri de Guise ne dut pas presser beau- 
coup Maurevel pour venger la mémoire du grand 
capitaine : « Le vendredi 2S d'aoust , dès le matin ^ 

*«ss. de Béthuoe, vol. coié 8717, fol. 149. 
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Haurevel agence son arqaebouse et attend de 
-pied coy Fadmiral, lequel estoit entré le matin au 
cabinet du duc d'Anjou , par ton coinmande- 
ment., avec les mareschaux de Cessé et de Ta^an- 
nes, pour rapporter leur ad ris sur Facoord d'un 
différend esmu de long-temps entre ies sieurs de 
-Guerchy et de Tianges. Le maresohai de Dam^ 
Tîile y fut appelé , et FenToya-t-on quérir par le 
idour de Gornaton ; mais il s'excusa sur ce que le 
roy lui ayoit commandé d'accorder une autre 
querelle entre deux gentilshommes. Au sortir 
-de là , comme il alloit en son logis , ayant trouvé 
le roy qui sortoit d'Une chapelle qui est au de- 
vant du Louvre, le ramena jusqucs dans le jeu de 
paulrae(où le roy et le duc de Guise, ayant dressé 
partie contre Téligny et un autre gentilhomme, 
jouèrent quelque peu) , puis en sortit pour s'en 
aller disner en son logis , accompagné de douze 
ou quinze gentilshommes. Il ne fut pas à cent pas 
du Louvre, que d'une fenestre treillissée du 
logis (où logeoit ordinairement Villemur, précep- 
teur du duc de Guise) , lui fut tiré une arque- 
bousade avec trois balles , sur le point qu'il lisoit 
une requeste , allant à pieds par la rue. L'une des 
balles lui emporta le doigt indice de la main 
droite , de l'autre balle il fut blessé au bras gau- 
che. Lorsqu'il fut atteint, le sieur de Guerdh'y 
estoit à son costé droict d'où lui fut tiré l'arque- 
bousade , et à son gauche Taisné des Pruneaux ; 
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ik furent fort esbahîs et e^erdas, et tous ceux 
qui e^toient en la compagnie. L'admirai ne dîet 
jamais autre chose, sinon qu'il monstra le lieu 
d'où on lui aToit tiré le coup et où les balles 
avoîent donné; et regardant son escnyer d'eacurie 
qui estoit près de lui , dict : « Yolet, allez dire 
» au roy ce qui m'est advenu. » Un antre gentil- 
homme voyant l'admirai blessé , s'approcha de 
lui pour lui soustenir son bras gauche, lui serrant 
l'endroit de la blessure avec son mouohoir ; le 
sieur de Guerchy lui soustenoit le droict , et en 
ceste façon fut mené en son logis distant de là 
environ de six vingt pas. £n y allant un gentil- 
homme lui dict qu'il estoit à craindre que les 
balles ne fussent empoisonnées ; à quoi l'admirai 
resppndit qu'il n'adviendroit que ce qu'il plai- 
roit à Dieu, Soudain après le coup , la porte du 
Ugis d'où l'arquebousade avoît esté tirée fut en- 
foncée par certains gentilshommes de la suite do 
l'admirai. L'arquebouze fut trouvée, mais non 
l'arquebouzier ; ouy bieu un sien laquais et une 
serTAute du logis, yarquebouner s'estoit soudaiiv 
enfui par la porte de derrière qui sort sur le 
doistre de Sainct-Germain-de-l'Auxerrois , où 
Von luy gardoit un cheval prest, garni de pis- 
tolles à l'arçon de la selle. Sur lequel estant 
échappé, il sortit hors de la porte Sainct-An- 
toine; oùayant trouvé un cheval d'Espagne qu'on 
lui tenoit en mains, descendit du premier, puis 
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se mit sur le second , et partit au grand galop *. » 
Ce bon coup d^arquebuse tiré sur l'amiral fut le 
signe lugubre d'une lutte terrible. Cbarles IX la 
redoutait cette sanglante lutte. Quand on lui 
porta la nouvelle que Tamiral avait été blessé par 
un assassin, le roi jouait à la paume. Jetant sa 
raquette à terre avec fureur , il s'écria : « Mort de 
Dieu , je ne serai donc jamais tranquille ? 

Il y eut grande émotion à Paris , à cause de 
cette blessure de Goligny. Immédiatement la 
nouvelle fut mandée à PHôtel-de-Ville ; « Le ven- 
dredy 22* jour dudict moisd'aoust, environ les 
dix heures du matin, furent apportées nouvelles à 
MM. les prevost des marchands et esche vins 
estant au bureau d'icelle ville , que présente- 
ment Ton avoit tiré un coup d'arquebousade au 
sieur admirai Gaspard de Coligny , revenant du 
Louvre et passant par-devant le cloistre de Sainct- 
Germain-de-l'Auxerrois du costé dudict Louvre , 
dont il auroit esté blessé à un bras et aux deux 
mains. Et le même jour , afin d'obvier aux incon- 
véniens- qui pourroient advenir à la dicte ville 
*et pourvoir au repos d'icelle, furent expédiés 
mandemens aux quarteniers , archers, arbales- 
triers et arquebousiers : « De par les pi^evost des 
marchands et eschevins de la ville de Paris : ca- 
pitaine des archers, arbalestriers et arquebou- 

* Gomment M. l'admirai fat blessé. 1572 ( Brochure). 
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siers , nous vous mandons que ayez à assembler 
présenlement toutes vos compagnies, avec les- 
quelles TOUS vous rendrez en armes devant l'Hos- 
tel-de-la-Ville , et la plus-part de vous serez à 
cheyal et l'autre à pieds, et y viendrez en toute 
modestie sans esmouvoir personne , et n'y faictes 
faute. MM. les quarteniers, ne faîllez présentement 
à envoyer six de vos cinquanteniers et dixainiers 
sans armes aux portes desquelles vous avez la 
charge, pour voir et cognolstre qui passera et 
entrera et avec quelles armes; et quant à vous, 
demourerez en vostre quartier pour déclarer à 
vos bourgeois qu'ils ne s'esmeuvent ne prennent 
aucunes armes, et les le^nr faire laisser s'ils les 
avoient prises : et de tout ce que ferez et verrez , 
vous nous advertirez incontinent et en toute dili- 
gence, et n'y faictes faute *. ■ 

Le corps de ville de Paris prévoyait l'approche 
de la crise ; la guerre civile se montrait dans 
toutes ses violences, car ce coup d'arquebuse 
avait retenti fortement dans les opinions. 

* Registre de rH6tel-dc-\ille , X, pag. 7, rocto et Terso. 
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Indignation et menaces des huguenots. — ^ Visite dé Charles 
IX à raniiral. — Promesse de justice. -^ Organisation 
populaire par le duo de Quise. «-^ Le duc de Guise ' et le 
peuple. — Sécurité des calvinistes. — ^ Aspect de Paris , 
le 23 août au soir. 
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Le parti huguenot se vit tout entier menacé par 
Fassassinat de l'amiral; son chef venait d'être ainsi 
arquebuse non loin du Louvre, en face du palais 
du roi. D'où partait le coup ? qui avait conduit 
cette main obscure et fanatique ? Il fallait en finir : 
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Toulaît-oii ded batailles ? on en aurait. Des grou- 
pes de gentilshommes contemplaient en silence 
la pierre empreinte du sang, où l'amiral avait été 
blessé. L'aspect morne de Paris présageait un 
orage ; ne deyait*on pas quitter cette Babylone 
ou la désarmer conplétement pour qu'elle cessât 
d'être menaçante ? Les calvinistes redoublaient 
de liberté dans leurs propos ; à la cour on n'en- 
tendait que ces cris de vengeance : t Si Ton ne 
nous fiaiict justice , nous nous la ferons nous-mes- 
mes. «Le seigneur de Piles le dît à la face du conseil, 
ce qui fit changer de couleur le jeune Charles IX. 
Les catholiques à leur tour avaient exploité cette 
licence de paroles pour accuser les huguenots de 
nouveaux projets de guerre civile, d'alliance avec 
Elisabeth et rAllemagne. On mit sous les yeux du 
roi des lettres chiffrées dans lesquelles ceux-ci 
demandaient aux luthériens un -secours de vingt 
milles reitres. La reine ajouta : t Les catholiques , 
sçachant que Vostre Majesté ne vent point les 
commander , se sont ligués entre eux pour leur 
défense , et si la huguenoterie se montre encore 
la teste haute , ils esliront un capitaine-général 
pour leur en &ire raison. » Ce projet de ligue en 
dehoH de la royauté, pour le cas où elle ne 
prendrait point ouvertement la défense -de la foi , 
était ancien ; il formait comme une menace tou* 
jours levée contre la couronne et dans les desti* 
nées de la maison de &uise. 
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Si ron avait résolu de longue main , et par un 
conseil réfléchi, le massacre des huguenots , il en 
eût été question dans la correspondance secrète 
de Charles IX et de Philippe II , lequel poussait , 
conjointement avec le duc d'Albe , au triomphe 
complet du parti catholique. Quand on lira les dé- 
pêches , les instructions du roi d'Espagne et son 
joyeux étonnement sur la Saint-Barthélémy, il 
sera impossible de ne pas rester convaincu qu'il 
n'y avait dans cet événement rieâ de préparé; 
qu'une force de choses spontanée, invincible, 
l'opinion du peuple , obligea Charles IX à sanc- 
tionner plutôt qu'à méditer les sanglantes jour- 
nées. Dans les récits de cette catastrophe on n'a 
pas assez distingué l'approbation donné à un fait 
/accompli, et la volonté qui le prépare; l'inter- 
valle est pourtant immense ! 

L'amiral Coligny avait été transporté en son 
hôtel, rue deBéthisy, sur un lit de douleur; idole 
de son parti , il fut entouré de tous les chefs hu- 
guenots, car c'est à Fa^ect de ce sang qu'ils s'in- 
spiraient pour la vengeance. De petits pamphlets 
circulaient dans les quartiers habités par }a gen- 
tilhommerie provinciale; ils racqntaient « l'effroya- 
ble blessure de l'admirai, sa merveilleuse patience 
quand Âmbroise Paré, chirurgien du roi, lui 
* a voit coupé le doigt indice et faict trois incisions 
au bras gauche. » On prétait à Coligny de grandes 
et belles paroles de résignation : « Mes amis , dit-il, 
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pourquoi pleurez^vous ? Je m'estime bien heureux 
d'avoir ainsi esté blessé pour le nom de Dieu;» et 
à l'instant , jetant la vue sur un ministre nommé 
Merlin : « Voici , dit-il , des bénéfices de Dieu, mes 
amis. Je suis voyrement bien blessé, mais je 
cognois que c'est par la volonté du Seigneur no»- 
tre Dieu , et remercie Sa Majesté de ce qu'elle 
m'honore tant que je souffre quelque chose pour 
son sainct nom. Prions-le afin qu'il m'octroye le 
don de persévérance *. » 

La prière de l'amiral et des ministres à son lit 
de souffrance retentissait parmi sa brave cheva- 
lerie et enflammait son zèle batailleur. Non-seule- 
ment les ardens huguenots , mais encore le tiers 
parti courut visiter l'amiral ; le roi de Navarre et 
le prince de Gondé s'étaient pressés autour de lui 
et l'on vit arriver les maréchaux Damville et Cossé. 
Les premières paroles de Goligny furent toutes po^ 
litiquçs; il avait intérêt à effrayer le ti^rs parti 
pour le rallier à ses opinions : < Mareschdl de Gossé, 
s'écria-t-il, vous souvient-il pas de ce que je vous 
en disois , n'y a pas long-temps ? Pour certain il 
vous en pend autant à l'œil. » Le maréchal Dam- 
ville ne'voulut s'engs^er à rien ; il se borna à de 
simples témoignages sur la force et eonstance^ de 
l'amiral : « Regardez ^ je vous prie en quoy je 
pourrai m' employer pour vous; je m'esmerveille 

* De l'Estat de France sons Charle» IX, iom.i, pag. 197 
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d'où peut efttre venu ceci. » L'aiillh*al lui répondit: 
« Je n'ai personne pour suspect que M. de Guise; 
tou4dbis je ne le voudrois pas aUSrmer. Hais j'ai 
appris dès long-temps , par la grâce de Dieu , à ne 
craindre mes eniiemis, ni la mort mesme, là- 
quieHe ne me sçaurcni^ nuire comme je m^sseuré, 
mais plutost me mettre en un repos pei^étuel et 
bienheureux. Car je soais po^r certain -que Bien, 
en qui j'ai mis entièrement mon «spérance , ne 
peut tromper ni mentir. Vray est qu'une chose 
m'afflige en ceste blessure-cy; c'est que je me 
vois privé du moy^a de faire paroistre au roy 
combien je desirefois 'lui faire fï^vice. » Il disait 
cela ayant égard à la guerre de Flandre, la- 
quelle, selon l'apparence, était un moyen fôlt 
propre pour ramener l'Etat de France peu à peu 
à son andenne splendeur et élever le roi parades- 
sus iouslesautres mdnarques. « le desirerois bien, 
ajoutait-il , quHl luy plust m'ouyr parler un bien 
peu : car j'ai à luy dire choses qui lui importent 
grandement , et pense qu'il n'y a personne qui les 
luy osaSt dire *. » 

lie parti huguenot ne se borna point à ces plain- 
tes vagues et géitérales, il savait l'émotion du 
peuple de Pàrîïi , les menaces dont ta gentilhom- 
uietie était accablée jusque dans le quartier as- 
signé pour sa demeure. Le roi de Navarre et le 
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' jpr«M;ê de Ciondé se eharfjfèrent 4e vùnter le roi «a 
Loufre ; as fiireat sur-^ie-^cltamp adoùs auprès de 
Ckaries IX, lui rementrant « qu'il ne £fttsoit pas 
seur pettr eux dans Paris , et le suppliant tout 
hautement de leur denaer canj^ d'en sertir et 
de «e retirer ailleurs. Le roy , se complaignaift 
9ttssi à eux du malheur advenu et les eonsolant , 
jura et promit de fafire du co«ipahle , des consen* 
tffns et fauteurs, si nvémorahle justice , que Fad* 
mirai et ses amis auroient de cpLOj se contenter; 
cependant il les prie de ne bouger de la cour; 
t|ue il» lui en laissent la punition et Tengeance, 
^et qu'ils 'S*asseurent quHl y pourroira bientost. La 
royne*4nèfe présenté mensfroit seuhlant d^estre 
bien fort marrye du cas advenu. Que c^estoit un 
grand outrage faict au r(yy ; que si on suppoTtoit 
cela aujourd'hui , demain on prendroit la har- 
diesse d'en faire autant dans le Louvre , une autre 
fois dedans son lit, et l'amtre dedans son sein et 
entre ses ht^, » 

Gharies IX tint sa p^roraesse avec un zèle dont 
les huguenots eux-mêmes f ui*ent frappés : « Soit- 
dain le roy commande qu'on poursuive cehii qui 
avoit faict le coup ; et pour «e laisser esc^tapper, 
d^smt-il, ceux qui<en estoient eoupableset pour- 
voir à«e qu'irn'adritist quelque pflus grand mal, 
envoya vers le prevost de Paris , lui commandaiyt 
de mettre gens en ordre et qu'il fust prest pour 
* exécuter tout ce que le duc d'Anjou ïlui 'comman- 
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deroît. Il fit aussi fermer toutes les portes de la 
ville , disant qu'il ne vouloit pas que ceux qui 
avoient commis un tel excès se sauvassent, réservant 
seulement deux portes ouvertes pour les allans et 
venans èsquelles y avoit grosse garde afin que nul 
ne sortist sans congé *, » Ensuite , sur la demande 
des huguenots , il leur permit de se réunir tous 
autour de la demeure de Pamiral afin qu'ils pus- 
sent f en cas de menaces et d'attaque du duc de 
Guise , se trouver tout prêts et en armes pour 
leur défense mutuelle. On soutint après que cette 
concession avait été faite dans le sinistre but d'é- 
gorger plus facilement les hérétiques rassemblés 
sur un seul point; mais n'était-il pas plus aisé 
de les avoir di&perséi^ dans la ville , que dans 
un groupe de deux ou trois mille gentilshommes 
bien armés autour de chefs vieillis dans les guer- 
res civiles ? 

Les huguenots avaient demandé , comme té- 
moignage d'affection royale et pour que le peuple 
vit bien l'union intime de la couronne avec eux , 
que le roi visitât l'amiraL Cette démarche pu- 
blique en face des halles de Paris pouvait calmer 
l'effervescence, prépsgrer la fusion des esprits: 
Charles IX n'hésita pas. « Sur les deux heures 
après midy le roy se mit en chemin , accompagné 
de la royne sa mère , de ses deux frères , du duo 

* Del'£8tat de JFiduicesoui Charles IX, t. l,p. 199. 
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de Montpensier , du cardinal de Bourbon , des 
maréchaux de Damville , Tavannes et de Cossé , 
du comte de Retz, des sieurs de Thoré et de Mérù, 
et peu après y vint aussi Gonzagues, duc de Ne- 
yers. Du commencement , le roy fit sortir dé la 
chambre tous les domestiques de l'admirai , le- 
quel s'exprima avec quelque vivacité,* Sire, je 
n'ignore point que ci après ( s*il plaist à Dieu que 
je meure) plusieurs calomnieront mes actions. 
Mais Dieu , devant le throsne duquel je suis prest 
à comparoir , m'est témoin que j'ai toujours esté 
fidèle et affectionné serviteur de Vostre Majesté et 
de vostre royaume *, » Ces témoignages de fidélité 
et d'affection furent suivis des plaintes aigres et 
hautaines contre le conseil et sa politique. 
« N'est-ce point une honte , Sire , qu'on ne seau- 
roit (par manière de dire) tourner un œuf en 
votre conseil privé, qu'incontinent un courrier 
n'en porte la nouvelle au duc d'Albe! et ce duc 
d'Albe, n'est-ce point une grande indignité d'avoir 
faict pendre les malheureux Français pris en la 
défaicte de Genlis. £n vostre cour , Sire, on ne 
faict que rire de cela ; c'est la compassion qu'ont 
les Français pour leurs vaillans compatriotes. £n 
France , il y a manifeste mépris de vos esdicts , 
spécialement de celui de pacification : vous avez 

'« De la visite du roy à M. l'admirai. » Aoust 1572. ( Bro- 
chure. ) j 
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taht de fois juré la paix , que les nations étran- 
gères sont tesmoins de votre serment ; tous avei 
juré de garder la paix promise à ceux de la reli<^ 
gion ; ceste promesse, Sire, est partout vilaine- 
inent violée , non-seulement par les particuliers , 
mais par vos gouverneurs et officiers. La conser- 
vation d'une promesse publique est un lien très- 
asseuré de paix : je vous l'ai£aict voir à Tœil, Sire; 
je voua ai faict entendre quelquefois le mesme ^ 
Madame (s'adressant à la royne-mère ) , et cepen- 
dant on faict tous les jours des plaintes de meur- 
tres, séditions et brigandages. N'y a paslûng-iemps 
qu'à Troyes les catholiques tuèrent entre les bras 
de sa nourrice un petit enfant qui venoit d'estre 
baptisé au prescbe. Sire , je vous supplie d'avoir 
plus d'égards à tels meurtres , ensemble à la foi 
que vous avez promise. ^ 

C'était là le n^sumé des griefs des huguenots 
contre le roi. Dans le fait , le conseil catholique 
d'affection ne pouvait , ne voulait suivre absolu- 
ment les intérêts du calvinisme. Pourtant Char- 
les IX répondit : « Monsieur l'admirai , je sçàîs 
que vous estes homme de bien , bon François , et 
que vous aimez la conservation de mon Estât. Je 
vous tiens pour un vaillant personnage et excel- 
lât capitaine «t chef de guerre. J'ai tasché tou- 
jours de faire diligemment observer mon esdict 
rie pacification ; je veux toujours qu'il soit entre* 
tenu; je viens d'envoyer des commissaires en 
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toutes les provinces de mon royaume. Yôicy ma 
mère qui vous peut asseurer de cela. * Lors la 
royixe-mère dit : « Gela est vray » monsieur Fad- 
mirai , et tous le sçavei bien. > Alors l'admirai 
s'eschaufiant , se mit sur son séant : • Oui , bien le 
sçais-je , Madame ; Ton a envoyé des commissaires, 
dans lesquels il y en a qui m'ont condamné à 
estre pendu et proposé cinquante mille escus de 
récompense à celui qui vous apporteroit ma 
teste, — Nous en enverrons d'autres , qui ne se- 
ront point suspects , répliqua Charles IX. Mon* 
sieur l'admirai , vous vous esmouvez un peu trop 
en parlant; cela pourroit nuire à votre santé; 
vous estes blessé, et je sens la douleur de votre 
plaie. Par la mort de Dieu , s'écria-t-i] , je ven- 
gerai cet outrage si roidement qu'il en sera mé** 
moire à jamais : oui, monsieur l'admirai , répé* 
toit encore le roy , par la mort de Dieu • je vous 
proteste et jure que je vous ferai justice de cet 
outrage *. > Quand il eut obtenu cette promesse 
de Charles IX, l'amiral imposa certains juges au 
conseil, et particulièrement Cavagnes, alors maî- 
tre des requêtes , et que le parti huguenot pous- 
sait à la dignité de chancelier. La conversation se 
prolongea quelque temps à voix basse , « et ceux 
qui estoient près du lict ne purent entendre 

* Rflflpoiffie du roy a moniieiu ladmiral, 1572. —De ' 
TEsUt de France soui Charles IX , tom. i, pag. 201'. 
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autre chose , sinon que sur la fin la roy ne-mère 
dict : Combien que je ne sois qu'une femme , si 
suis-je d'adyis qu'on y pourvoie de bonne heure. » 
Le roi témoigna un tendre intérêt à l'amiral; il 
demanda à voir la balle qui l'avait blessé. La 
reine-mère la prit également, la toucha; pais 
rappelant un souvenir qui était comme un san* 
glant reproche au parti huguenot et à Coligny ; 
« Je suis bien aise que la balle n'ait point de- 
meuré dedans , monsieur l'admirai ; car il me 
souvient lorsque M. de Guise fut tué devant Or- 
léans , les médecins me dirent quelquefois que si 
la balle estoit hors, encore qu'elle eust esté em- 
poisonnée, n'y avoit danger de mort. » Cornaton 
répondit : « Hous ne nous sommes pas contentés 
de cela , Madame ; car voulant prévenir ce dan- 
ger , nous avons donné un breuvage à monsieur 
l'admirai pour enipescher la force dû poison , si 
d*adventure il j en avoit. » 

Cependant la fermentation de Paris augmen- 
tait. Il y a dans les partis agités quelque chose de 
la nature du tigre ; quand ils ont goûté du sang 
ils veulent s'en rassasier. La blessure de l'amiral , 
la bonne balle d'arquebuse avaient excité l'en- 
thousiasme parmi le peuple; Maurevel après 
avoir frappé son coup , s'était dirigé vers la porte 
Saint-Antoine , et chaque fois qu'il s'arrêtait sur 
son beau cheval d'Espagne, il s'écriait au milieu 
des vives acclamations : « C'est faict, bons bour- 
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geois, nous n'avons plus d'admiral * », et par-* 
tout on l'aTait Hèté , partout on l'avait salué de 
mille cris de joie. Il y avait des concilialmles se- 
crets, des assemblées de nait dans lesquelles on 
délïb^ait é^en fihir avec les hérétiques , miséra- 
bles étrangers. Une circonstance hâta la catas- 
trophe. Les informations prises à la demande de 
Coligny ne laissaient plus de doute que la main 
cachée du duc de Cruise avait dirigé l'arquebu- 
sade de Maurevel, d'où résultait naturellement 
une poursuite criminelle contre le prince popu- 
laire, l'homme de Paris et de la multitude. Le 
parti calviniste réclamait une prompte justice; en 
cas de refus il' parlait de se venger lui-même et 
d'attaquer par les armes les Lorrains assassins de 
l'amiral. Quand les Guise surent ces intentiops, 
• ils s'en allèrent trouver le roy , et en présence 
de plusieurs , luy dirent qu'il leur sembloit que 
Sa Majesté n'avoit point leur service à' gré depuis 
assez long-temps ; et s'ils eussent pensé qu'en se 
retirant en leurs maisons le roy y eust pris plai- 
sir, pour luy complaire ils n'eussent pas failli de 
s'en aller de la cour. Le roy avec un mauvais 
visage et avec paroles pires , leur respondit qu'ils 
s'mi allassent où ils voudroient , et qu'il les au- 
rmt bien toujours s'il se trouvoit qu'ils fussent 
coupables de ce qui avoit esté faict à l'admirai. 

* De TEttat de France sous Charles IX , iom. i, pag 196. 

ni. li 
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Pourqaoy se retirant di^ ki pirés^nce du iroy hi/sB 
a^èmpagnéfl , montèrent à clMiva) eotiron 1q 
mîdy , comme pour sotiiv , et ma^hèlr^t ve]^* )«i 
porte Sainctt Antoine; mais ils ne bougerez de la 
ville» > £t en effet le peuple n'eÂt pas soufforib que 
ses. bons princes catholiques, ses dé£^iseurS| 
quittassent Paris; &Uaîtril chasser les braver 6)s 
du fprand duc de Guise pour livrer les bourgeois 
et les métiers à cette rude chevalerie de province 
qui venait imposer ses coutumes odieusei ? Dès 
le «oir du ââ « les quarteniers de Paris voi^t par 
toutes les hostelleries et logis ^ prennent par escrit 
les noms de ceux qui faisoient profession de la 
religion , marquent leurs demeures et pok*tent 
leur rootle à ceux qui en -avoient laii^ commande? 
ment *. » ... 

Les huguenots étaient informés exactement de 
tout ce qui se passait à Paris; ils craignaient les 
énvotions de ce q[>euple armé qui. couvrait le^ 
halles de aes fortes oonfrériea. Béjà lorsque Ghar^ 
les IX vint visiter l'amiral , il fut mis en question 
si Ton ne le . transporterait pas dans lé Louvre 
même, pour le mettre Sous la proteétion du roi. 
€ét iavis-futabaiMleiané parce que l'amiral était 
faible bt lie ponrnait supporter un trajet «qui l'au- 
rait si: £ort«nent a^té. Des oonseîi^ ise tèiiaiient 
d'heuie en heure fihez Ooligny afin' de l'ésopdre 

• 

* Regist de rHôleMèr^ille, X. 1572. 
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quelques aetareB de uilut publio. Pouvail-tto ré- 
$ideDà 9ms ? Le fidame de Chariresr insistii aveo 
mkà^samdG yéhémence pour quitter la ville» ; « U 
apéheevoit -de momeat à mopient des ehoaés qui 
lemottoicut en fort grand doote. Au contraire-, 
ks autres desbâttoient 4|u il se falloii conteatetv 
de deaiander justice au ro)f et requérir que tous 
eeuircle'<kQfle cusient à sortir de la: cité po«r ««« 
tant *qa'ib awient trop - grand ofédit enrèvs le 
peuple \ • €e dérmav «vis fut ap|>roùyé par. le 
roi 4o Vararre , le. prittcè de Gondi et plusie^^rs 
astres. Téligay représenta que i e'estDÎt'faive tort 
au roy de révequcjr en dotale sa. ^noérité ; qu'il 
falleitdemaAdeir justice. pafsiblemfBnt et modeste 
meiit ; n'esioit^il p^sà craindre , en pressant trop 
leS' eho9ts,"que le roy s'itritast? ■ Un gentil-* 
boinmade l^oardie, netnmé BouokaTaniies , 9»* 
sîataît à ce cèiideil ; un teraarqua que « lors il ne 
dit pas 'un> naot v làais qu'attestivement il eseautôit 
opincnr les autres , 60 qui augmenta fart là inaun 
yaise opinion. qu'on avoii c^e de hn: auparavant, 
Plusieurs trouveient estrangeqâè lui qui<£aise4t 
prpfesakin de lé religion , estoit toutefois fort Uien 
vu de' la reyneanère / iot alleôit souvent^ toîy le 
eomte\de Retz «t «utÉes tels mignons d'h^elle 
royne ***. » 

'^9el'E«tat de Fratioe^oAfrChftHeiJMJ aim. I5?2t 
^^Mimoiresi 4*lMiii 8ftM«hiiJtlef IX, t. 1, p. 205. ; 
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Les bons rapports de la coar et ^amiral sç 
continaaient; tandis que son parti concevait des 
méfiances, Coligny donna charge à Ckimatoo 
« d'aller vers le roy pour Fadvertir de l'esmotion 
du peuple et luy demander qu'il iuy plust oci^ 
trôyer quelques archers de sa garde pour demeu"* 
rer à l'entrée de son logis ; qu'il luy plust aussi 
permettre que des gentilshommes amis de l'admi«- 
rai vinssent. loger dans la. rue où il demeuroit ; 
item, qu'il permist qu'on mist des armes dans le 
logis dudici admirai ; et afin que le roy ne prisl 
occasion de penser quelque chose de sinistre sur 
cette dernière requeste, on lui .demanda des 
archers de sa garde principalement, pour voir 
tout ce qui se feroit au logis de l'admiraL » 
Charles IX s'écria : • Mais on avez-voi|us entendu ces 
bruits ?» Il commande au comte de Rets de faire 
venir la royne sa mère. < Icelle estoît à peine en*» 
trée, que le roy fort esmu lui demanda :Qu'y 
a-t-il ? que veut dire ceci? On me dict que le 
peuple se routine et prend les armes. — Il ne 
fai«t nil'un ni Tautre, respondit^elle; mais s'il 
vous souvient, vous avez commandé ce matin que 
chacun se tinst à son quartier de peur de troubles. 
— Gela est vray , respondit le roy , mais j'ai dé-* 
fendu qu'on prist lés armes. » Alors le duc d'An- 
jou , qui estoit venu avec sa mère, dit : « Prenez 
Cosseins avec cinquaute arquebusiers. » Gornaton 
répliqua • que ce jseroit assez d'avoir seulconent 



PRÉCAUTMMfS A L'HOTEL DE L'AMIRAL. 149 

six archers de la garde , - car ' lear autorité serri- 
roit autant à contenir le {)euple qne s*il y en avoît 
davantage. — Non; non, dict le roy et son frère 
aussi , prenez Cosseins , vous n'en sçauriex choisir 
un plus propre. » Le choix de Cosseins ne devait 
point plaire aux huguenots , qui le considéraient 
comme un ennemi de leurs doctrinei^; mais les 
archers de la garde du roi étaient alors une ga^ 
rantie ^ une sanetton armée de la protection 
royale. « Quelques heu^s après » Cosseins vint au 
logis de l'admirai , accompagné de cinquante ar- 
quebusiers , et choisit deux boutiques prochaines 
dans lesquelles il posa ses soldats. Puis , arriva 
Rambouillet, mareschalodes-logis , qui, suivant 
Fadvis donné par le duc d'Anjou le jour précé- 
dent, commanda à tous les gentilshommes catholi- 
ques logés en ceste rue d'aller ailleurs, marqua et 
fit venir ès-maisons et hostelleries les amis et fami- 
liers de l'admirai *. » 

Les deux peuples étaient ainsi bien séparée; les 
huguenots , braves gentilshommes , rudes batail- 
leurs de province , groupés autour de leur chef, 
pouvaient facilement se défendre en cas d'attaque 
s'ils eussent eu une tête de parti autrement faite 
que celle de l'amiral. Mille symptômes indi- 
quaient l'effervescence de Paris ; on transportait 

* Mémoire de l'fsfat de France sous Charles IX , t. i ^ 
p. 205. 

13. 
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des armes de tOHt o6té ; deir cris de fureur se fai^ 
saient entendre dans les rnes^ les écherâis de 
raÀteM&-yilIe étaient en vejjle; on apercerait 
des lueurs à chaque fenêtre du ^and hôtel de 
tel Grève , et pendant ce temps les calvinistes se 
retiraient en leur quartier sans se préparer con*- 
. tre Torage qui grondait , sans saisir leur bonne 
épée et ieur'arqitebuse brunie, pour résister aux 
eonfréries et métiers qui s'aMemblaient sur les 
pkoes publiques , autour des halles et sous les 
bannières de leurs quarteniers et dixainier$* 



k*> 
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L^TTlTDBft dlies deux partis faiéaii prévoir la 
grande crise. Il fallait le crédule aveuglement de 
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l'amiral poar ne pas sentir que cette agitation po- 
pulaire , qui partout se manifestait , devait éclater 
au premier moment par une attaque en règle. 
Les calvinistes avaient commis bien des impruden- 
ces ; ils avaient passé toute la journée du ââ à je- 
ter des paroles odieuses au peuple: « Il faudra 
bien nous venger de cet assassin Henri de Guise ; 
si le roy nous refuse justice nous nous la ferons 
nous-mesmes. » Ils parcouraient les rues brandis- 
sant leur arquebuse , pertuisane et pistole. 

Les bruits de ces hardiesses des huguenots par- 
venaient au Louvre ; on les exagérait auprès du 
roi; on prêtait d'étranges propos à l'amiral. 
« Bien que de sa nature il fust homme plus contenu 
en ses pavii^les qu*en ses délibérations , dès qu'il 
fust blessé il ne disoit mot qui ne fust plein de me- 
naces, s'écriant : Si le bras est blessé, la teste ne 
Test pas^ S'il me faut couper le bras j'aurai la 
teste de ceux qui en sont cause ; ils pensoiént 
me tuer, mais je les préviendrai. Et quand on luy 
disoit que le roy estoit bien marry de cela , il di- 
soit : Je scais par où il &ut les prendre ; et les 
principaux de Sa ligue en disoient autant *, > Le 
malheureux Charles IX avait cherché à donner 



* f Discours sur les causes. de reiécution faicte ez person- 
nes de ceux qui avoient conjuré contre le roy et son Estât, 
Paris , à l'Olivier de P. Lhuiller, rue Saint-Jacques. 1572 , 
avec privilège. » 
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tous les gages ; il avait écrit ateik goorémeura des 
provirioes pitmr déplorer la'Messure dei'amiral , 
pour téuioigner sa douleur de cet événement; il 
ordonnait de poursuivre avec rigueur même le 
duc de Guîse s'il le fallait * , et pourtant tout cela 
ne satisfaisait pas un parti méfiant et impérieux ^ 
que la peur rendait plus exigeant encore; tant 
la situation était difficile ! 

Depuis la grande influence des calvinistes dans 
le conseil il s'était' formé des comités catholiques 
et mystérieux, délibérant indépendamment du 
roi et dominant ses volontés. Un puissant parti ne 
peut pas être tout-à-fait rejeté hors des afiieiires; il 
est impossible d'éviter que la majorité ne se fasse 
repréiseiiter quelque part, et qu*elle ne pénètre 
dans le pouvoir. Il y avait alors ti^ conseils se* 
crets : « L'un du roy accompagné de sa mère , 
de son frère, du comte de Ret«, de Biragues. 
L'autre de la royne-mère, qui est le conseil très- 
secret composé^ d^elle et du comte de Rets seul 
premièrement , puis de Biragues pour un tiers et 
non pas toujours et de quelques autres en certains 
points particuliers seulement. Le troisième est le 
conseil de Guise , ou le duo d'Anjou , la royne- 
mère , Biragues , le comte de R<stz , le due de Ne- 
vers, le cardinal de Lorraine, le duc d'Aumale, 
Ta vannes^ Ghiverny et quelques autres se trou- 

* Mss. de Béthune, Biblioth. royale. 
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ToieBi ^ vCes trois comiféaHQ id^ttuiènt en' Fap*< 
pért lei iinÉ>avoo leà autriOB paf de9 afieiifl«.C'4twyli 
là q«e4e pODtaieot I09 âfiiiii^^ qu'ondevait traiter 
en dehors do. ioouy«i«ieiit tégoUeretde l'ordre 
kdntjielfdea délibération^, l,e$ QOtneiU étaieaat ré«- 
glés 4aiif .âne luiérapdiie de dévouement plqs ou 
moins ardent pour le eatholiciaia^, e^ partant da 
roi jusqu'à la plus viye personoifioatioi) du duc. de 
Gaifle« 

Aan» la joumée du'33 août ^pr^ dte^ , iCathe^ 
rine deJiédîeiA manda 1<9 conseiliqu'eUe préaidait 
dima-toii javdina de ce palais des Tuilisriee, élevés 
doraaîYiec les ma^ifi^encas d^ l'Italie sur queln 
i|tte$ vieux déeooibrei. La gravité des circoustan-) 
09$^ lui,ooinniBAdsit irapêrieuAem^t ^u parti* £^ 
ifki je *di»S:rappraebor -trois témoignages sur Iq^ 
délibérations^ de oes eomités seprets, où furent 
dit»etttéea des mesures sanglante^ ide salut public*: 
P le récit des pamphlet» bugueniKU; 3® lessouye- 
iiirs ealhoUquesdu maréehal de Tavapi^eH; â^° les 
aT«ux du dw^d' Anjou pendant son voys^e 4^:?0: 
kigM. 

' L'auteur d« l'EâiQt de France eeue: Charlee- IX a 
si porté pour les calvinistes „ reproduit ainsi cette 
scène préparatoire du drame de la Saint^Barthé* 
lemy : « Après disner la royne^mèreiBiena le roy» 
]e duo d'Anjou , CvonoagaieS) Tavanneli et le oomtf 

* De TEstat de France •oMlChsites IX. 1572. 
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de Rets en «og Jardins des JiiUéries; elle leur r^ 
monst^ô ià derechef que. <eeux «près lesqueknils 
ont 43Wkm si long-temps sont maintenant an filet; 
ifte l'admirai est an Het, ptiré de ses bras, et qui 
ne se peut remnen Le roy de Navarre , le prinoa 
de CSendé sont loupés a«i Loutre; les portiss ferment 
de nuit; le guet est asns telleinent qu'iU ne poiv- 
TOient fuir; que Ies«lie£i estant despesobet il ne 
fftut pas craindre que ceux de la reli^gion fa««enl 
la guerre; que le moyen de faire un beau coup 
se présente; tous leurs capitaines sont d^sarmés;«il 
n'y aura pas dix ennemis contre mille cathotiquesi. 
Les Parisiens sont armés; ils peuvent fournir 
soixante mille hommes bien équipés; dans une 
heure on peut exterminer tous les huguenots et 
abolir cette race de méchans. Si le roy ne prend 
l'occasion qui se présente , il fout s'asseurer que 
Tadmiral estant ffuéri, toute la France sera incon^ 
tinent embrasée d'une quatrième guerre civile. 
L'advisde la royiie*>mère fut trouvé fort 'bon ; tou- 
tefois il teâiUa plus expédient de sauver la vie au 
roy de Navarre tant par sa jeanetse que comme 
allié eu roy; quant au prince àe €ondé^ on mit 
en délibération s'il auroit la vie sauve ou autre- 
ment;' mais Ti^nion de Gmiiagues l'emporta: 
c'est qu'on le détourneroît de la religion par me- 
naces de tourment et de mort. Cette résolution 
prise , J'assemblée^ se despartit et est'.arresté que 
la nuit suivante l'exécution se fera, de la- 
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qaelle le duc d'Anjou aura la charge. Sur ces 
eutrefdctas le soir approchant, le roy fil poser 
les doute cents arquebouziers, parde le long de 
la rivière, partie par les rues et une autre partie 
auprès du logis.de Fadmiral , à Tentour duquel le 
roy avoit fait loger unegrande part des seigaei^s 
et genUlshommes de la religion *. • 

Le maréchal de Tayannes, dure expression du 
parti catholique , a aussi écrit sur ce conseil sch 
cret «luquel il assistait : « Après la blessure de 
Tadmiral, le conseil du. roi rassemblé, le péril 
présent, la royne en diverses craintes, la vérifica- 
tion du coup que Ton douto^it s'esclaircir y la 
guerre ou Texécution présente pour Tempes* 
cher, lui tournent xUins la teste. Si elle se put pa- 
rer de la source de Tarquebouzade , malaisément 
eujst-elle achevé ce à quoi l'événement la con- 
traint ; Taccident de la blessure au lieu de mort, 
les menaces , forcent le conseil à la résolution de 
tuer tous les chefs, ce qui est proposé au roy; 
puis, l'esmeuvent et le celèrent contre les hu- 
guenots , lui remonstrent le danger , les moyens 
de l'éviter en sedestrapant de ses compagnons ^t 
raaifltres. Le chancelier de Biragues, M. de Ne- 
vers avoient été adjoints à cet advis; la mort du 
roy de Navarre, du prince de Gondé, des mares* 

■ • 

* "Ruse nouvelle pour endormir du tout ceux de la reli- 
gton. «Par», 1572. 
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chaux de Montmorency et Damville est sur le 
tapis; l'opinion du siear de Rets est indécile; 
elle est contredicte et rejetée par le sienr de Ta^- 
vannes, lequel propose que Finnocence deroit 
exempter les uns , la jeunesse les autres ; que 
le roy de Navarre et le prince de Gondé estoîent 
du sang de France qu'il &lloit espargner et res- 
pecter. 

« La résolution prise , les huguenots semblent 
aider à leur ruine. Le roy voit l'admirai le sa- 
medy ; l'admirai essaye de parler au roy particu- 
lièrement; il en est empesché par la royne. Les 
huguenots se rassurent , se gardent seulement de 
ceux de Guise , demandent justice un matin au 
jardin des Tuileries insolemment. La royne crain- 
tive s'en retourne au Louvre , haste la résolution 
de tuer l'admirai et les chef)» huguenots qui mur- 
muroient contre M. d'Anjou. Le roy dissimule ^ 
entretient La Rochefoucauld et Pardillan ^ hu* 
guenots, de propos joyeux, leur donne congé, 
se couche et se lève soudain. La royne et les 
conseillers appelés ; elle (comme femme craintive) 
se fust volontiers dédite sans le courage qui lui 
fut redonné des capitaines, représentant le péril 
où elle et ses enfans estoient. Deux compagnies 
de gardes mandées arrivent à minuiet ; le logis de 
l'admirai est investi de sentinelles. Du peu de 
catholiques parisiens advertis , il en manque la 
moitié , tant la crainte a de pouvoir. M. de Guise 
m. U 



15Ô JLVEUX DU DUC D'ANJOU (1872).. 

est envoyé quérir, sons prétexte duquel est ré* 
solùe l'exécution^ îl lui est permvt d'aller tuer 
l'admirai, yeng^er la mort de son père , il y cou^t « 
y arrive devant jour , enfonce l«s portes avec les 
gardes de Sa Majesté *, • 

Les aveux du duc d'Anjou , furent comme un 
cri de remords adressé à la Pologne, qui l'aecuaait 
d'une fatale participation aux journées de la Sainte- 
Barthélémy. C'était dans la nuit; le duc parais- 
sait agité de sinistres rêves ; il s'épancha dans le 
sein de Miron, son chirurgien : « Nous nous es* 
tions aperçus que depuis que l'admirai de Chas- 
tillon avait entretenu en particulier le roy mon 
frère , et après son départ , qoand la royne et 
moy abordions mondict frère pour lui parler , 
noua le trouvions estrangement fougueux et ren^ 
frogné, tellement qu'ua jour la main sur sa 
dague j'ai cru qu'il me vint colleter et poignar- 
der ,. mais je l'eschdppai belle et me sauvai. De ce 
pas m'en allai trouver la royne ma mère , et lui 
racontant cette circonstance , nous demeurasmes 
persuadés que l'admirai estoit celui-là qui avoit 
imprimé an roy quelque mauvaif»e et sinistre 
opinion , et résolusmes aussitost de nous en dé- 
faine. Dès lors nou» fismes venir un capitaine , 
homme écervelé; mais comme il auroit esventé 

* Mémoires de Tavannes, Unu. m, pag. 295 à 297, ^^ ^^' 
ItttneilelR colleotion Peititot. 
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^afiaire, nous la coafiasnes à Haarevel, déjà 
pratiqaë. et expérimenté en reanssinat , cpii tou» 
teÊoia ne se montra si bon arqnetiourier q«'îl 
pensoit , ayant seulement blessé lediot. admirai. 
Le roy mon frère ayant déliii^é d'aller le Tisiter» 
la rpyne ma mère «t mey ^ronlasmes estre de la 
partie. Pettjdant bien lôn^iie^ heures Fadmiral 
parla à mon frère sons une konueate couTerture. 
Hors dtt lojfis , la royne et moy yéuhiBmea savoir 
le discours et secret que l'admira 1 luiavoit com- 
muniqué : « Par ta mort de Dieu , respond le roy^ 
ce qu'a dict l'admirai est vray ; tonte la auperin- 
tendance et maniement des afiiaiif es est glissé dans 
vos mains; cela m'est préjudiciable a, moi et à 
mon royaume. L'admirai /n'en «advqrtit avant sa 
mort. » Nous ft&smes grandement oifens^ depa-» 
reils propos et rësolusmes , iria* «ère et moy^ par 
quelque moyen (|ue ce fo^t ^ de dépescher .l'ad*^ 
mirai, et taschasmes d'amener le roy à cetl^ réso* 
lution. Nous ftismes dans son cabincA où estoient 
le sieur de Nevers , les marëobanx de Tavannes et 
de Rett , et le chancelier de Bira^es : raatmère 
remonstra que les huguenots s'arinoient^ pour 
venger Ta blessure de l'adniiral et faisoiênt gran- 
des levées en Allemagne ; que d'un autre costé 
les oatholiques estoient délibérés de mettre à tout 
cecy une bonne fin ; Us avoient fnrestéf.entve eux 
d'ealire un capitaine-général pour prendre» leur 
parti en protection; qu'ainsi le roy alloit se 
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trouver entre deux grands partis ^ sur leçciuels il 
n'auroit ni commandement ni obéissance. Un seul 
coup d'espée pouvoit remédier à ce malheur ; en 
tuant l'admirai ', les desseins des huguenots mour- 
roieni avec lui ; et patr telles autres peintures et 
figures, la royne ma mère fit impression sur mon- 
diot frère. Ceux qui opinèrent les premiers fu« 
rent d'advis qu'il en £Billoit ainsi user; le maréehal 
de Retz^ toutefois, nous estopna beaucoup et donna 
une opinion toute contraire à la nostre , en disant 
que cette affaire, loin d'esteindre les guerres , 
les rallumeroit plus fort ; que à la postérité ce 
seroit un grand déshonneur au roy et à la nation 
françoise, c'estoit perfidie. et déloyauté et telle- 
ment nous persuada par bonnes et apparentes- 
raisons que perdi^mes yoire .la volonté. Hais ses 
paroles n'estant soutenues, nous l'emportasmes et 
recognusmes une meriseilleuse métamorphose au 
roy, qui passa de nostre costé ; et allant bien outre 
à nostre opinion , car ce fut lors à noua à le re- 
tenir : « Par la mort de Dieu, s'écrioit-il en fu- 
reur , qu'on tue l'admirai et tous les huguenots , 
afin qu'il n'y en ait pas un pour me le reprocher 
après. » Alors nous avisasmes à l'exécu^tion ; nous 
nous asseurasmes des prévost des marchands, 
capitaines et autres, désignant quelquçs-uns pour 
exeouiter particulièrement 6ur aucun, comme fut 
M. de Guise pour l'admiraL Le jour commençoit 
à poindre , et ma mère et moi allasmes au portail 
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du LouTre en urne chambre joignant le jeu de 
paiUme pour voir le commencement de rexéca» 
tion, où nous ne fusmes pas long temp3; et 
comme nous considérions les conséquences de 
pareille entreprise, nous ouysmes tirer un coup d« 
pistolet qui nous troubla beaucoup. Nous voulus» 
mes soudainement empescher Texécution, et dé-* 
peschasmes vers M. de Guise pour lui commander 
de rien entreprendre sur Tadmiral ; mais il nous 
fit respondre que le commandement estoit venu 
trop tard ; Tadmiral estoit mort , et on comment 
çoit à exécuter partout le reste de la ville \ » 

Quand on compare ces récits divers , et pour- 
tant identiques, il est impossible de ne pas avouer 
que les sanglantes journées qui se préparaient 
furent résolues sans longue préméditation comme 
un désespoir du cons^ pour échapper au dan- 
ger des guerres civiles. Les deux partis n'en pou- 
vaient plus ; Paris et les populations ardentes des 
cités catholiques voulaient se délivrer des hugue- 
nots, de ces prêches qu'elles poursuivaient de 
leurs imprécations. Tout ce peuple des rues et 
des halles était armé et^nontrait son dévouement; 
le conseil en profita à la manière de cette épo- 
que , en. subissant l'influence des mœurs cruelles 
de la génération cfu seizième siècle. Ceux qui ont 
vécuidans nos troubles politiques, en face des 

* Mss. de la Btblioth. royale en 10 vol. in-fol., intitulé* 
Recueils Misioriques, t. i, p. 310, Uccueil de Thoisy. 
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scènes de carnages et â'échafaud, peuveiit seuls 
se faire de jiistes idées par les catastrophes d'an 
autre âge , ^menées également par la terrible 
souveraineté de la multitude. Oe n'est pas la 
pensée et FamlHtîon.de quelques hommes qnî 
poussent le peuple dans les temps d'agitation, mais 
le peuple qui entraîne les hommes , les conseils , 
les politiques , les assemblées et les rois. 

Y aVait-il moyen de sortir d'une crise fatale , 
produite par deux opinions prêtes à courir aux 
armes ? Devait-on renouveler la guerre, subir 
toutes les chances des batailles , recommencer 
enfin Cette lutte qui aboutissait -sans cesse à des 
trêves pour être rompues encore par des> guerres? 
L'idée d'un massacre des chefs huguenots entrait 
mieux dans les opinions. Suivant Brantôme, le 
faiseur d'anecdotes et do bons mots , Catherine 
disait « qu'elle n'avoit à se reprocher que la tue*- 
rie de six personnes. «D'après son idée, comme 
elle l'avouait dans ses confidences , elle eût voulu 
qu'on se débarrassât des grandes têtes des deox 
partis ; c'était un milieu qui ne pouvait aller avec 
le mouvement catholique sur lequel on s'appuyait 
alors exclusivement. Toutes les chances se mon- 
traient favorable» à la cruelle exécution qu'on 
préparait. Les méfiances des calvinistes les avaient 
tous réunis dans des mi|isons bien désignées : on 
pouvait dès lors les envelopper en une commune 
oroscription. 
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en tel cas seroit notre entière raine. £t confians 
que nous soyons en M. de Strozzi, par toutes ses 
déclarations de bonne volonté et de nous faire 
bon et bonneste traitement , toutefois, nous som- 
mes en suspend et doutons que nous devons faire. 
Us d^pescboient un porteur , afin que selon sa 
grande prudence Fadmiral leur donnast bon con- 
seil , et que selon iceluy , ils se puissent conduire 
et gouverner. » Cette lettre est signée des maire , 
échevins et pairs de la ville. 

L'amiral répondit le 7 août 157â:« Vous n'avez, 
Dieu merci, nulle occasion de craindre, car il n'en 
a point d'apparence. Vous vous pouvez asseurer 
que si j'eusse cognu qu'il y eust eu quelque occa- 
sion de défiance, je n'eusse pas failli de vous en 
advertir, ayant en telle afiection v ostre ville, que 
j'en aurai toujours soin et m'emploierai de tout 
mon pouvoir pour sa conservation et le bien de 
cbacun de vous. Je vois, grâces à Dieu, le roy si 
bien disposé à l'entretenement de la paix avec ses 
subjects» que nous avons tous occasion de le 
louer. De Paris , vostre entièrement bien bon ami, 
Goiiqut *, » 

L'instant approchait où la colère du peuple 
allait éclater. Il est puéril de croire que le ma- 
riage de Henri de Béarn avec Marguerite de Valois 
avait été arrêté dans le dessein de réunir toute la 

*■ 3ibl. du roi, portefeuilles Fontanieu, u°' 32 i, a25, 326. 
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noUesie oaMniste à Paris, b&h deii'^n délmrFem- 
ser par un grand carnage. Ceci put être conçu 
par quelques têtes du pncti catholique ; on put 
envisager la possibilité d'un massacre général des 
kugueaots, coup d'État de sang qui ^k comne 
une nécessiité du ca^olicâsme pour ressaisir le 
pouvoir. Mais cet événement ne fut ni préparé ai 
concerté arec tant de soins ; il atriva comme ar- 
rivent toutes ces fatales exécutions populaires, 
par un mot, par un acte , par un accident : quand 
les ckoses en sont venues à un certain point , un 
'Signal suffît pour l'explosion , «t elles éclatent 
prlus épouvantables encore qu'on avait voulu le 
^ire. 8e débarrasser des huguenots était une idée 
famîKère à la multitude; on avait essayé la guerre , 
'les édits , les persécutions ; on tenta la tuerie , et 
il ne faut en accuser personne : le mouvement 
^es partis , un €anatisme d'opinion , furent les mo*- 
biles de la Saint-Barthélémy. En révolution , sou«- 
'vent il faut effacer les noms propres pour distri^ 
tmer le Mâme ou Féloge : les masses font le bien 
etleiMal. - 

Il est constant que l'amiral Goligny avait pris 
un grand ascendant sur l'esprit du jeune roi Gfaar« 
les IX; je ne crois pas à une dissimulation de deux 
années , à tou3( ces témoignages de confiance pour ' 
arriver après un si long temps à un coup d'Etat. 
Le conseil fut entraîné par les passions de son 
larti ; il ne pouvait se placer au milieu des calvi- 
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Tinlsles qui n'étaient pas rmck forts et avaie»! 
contre eux le peuple ; il alla donc arec le mou* 
ventent qui emportait aux excès eatholiques. On 
a foh de Charles IX.un monstre , de Catherine de 
M^édkis une figure sanglante de femme ; l'un et 
l'autre luttèrent longues années contre une réac- 
tion qu'ils furent obligés de seconder. Quand on 
lit les histoires des écrivains modernes sur cette 
époque , on dirait qu'il s'agit de petites intrigues 
de marquis et de cour , en face pourtant de la 
puissante histoire de ces masses qui broient les 
hommes et les choses. 

Après les noces de Henri de Navarre, les catho* 
liques n'en pouvaient plus ; Catherine, qui s'était 
' réunie aux Guise , était placée au centre de ce 
mouvement dont elle calculait la prochaine et 
inévitable influence. Charles IX seul restait uni 
aux calvinistes et concertait avec Coligny l'expé- 
dition île Flandre contre le roi d'Espagne. Alors 
eut lieu peut-être cette conférence seerète entre 
Catherine et son fils , dans laquelle , déployant 
toutes les forces du catholicisme , elle lui montra 
tes hérétiques prêts à rompre la paix , appelant 
encore une fois les rettres , les Anglais , pour 
soutenir la petite minorité de leur parti. Elle fil 
quelque impression sur l'esprit de Charles IX; mais 
Famiral s'était emparé de toutesies idéesdu jeune 
prince; il Aivorisaitson émancipation de la chaîne 
pesante éotit Catherine de Médîcis l'aft^abla^ 
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depuis l'enfance. Les partis étaient prêts ; il fal- 
lait que la guerre recommençât d'une manière 
quelconque ; l'imprudence des huguenots n'avait 
pas de bornes. La Noue déclare « qu'il y en avoit 
de bien hardis et de bien décontenancés parmi 
les siens, » et les siens formaient une opinion odieuse 
aux .métiers, aux halles , aux confréries. 

Charles IX couvrait de sa protection la noblesse 
calviniste , occupant militairement Paris. Quel-> 
ques jours après les massacres arrivés à Rouen, 
à Orange , le roi écrivait aux gouverneurs pour 
empêcher toute prise d'armes. «Mons. encore que 
je me tienne tout asseuré que suivant plusieurs 
lettres que je vous ai ci-devant escrites , et le soin 
que vous avez pu cognoistre que j^ai d'émpescher 
mon peuple de foulle et d'opression , vous donne- 
rez tout le meilleur ordre qu'il vous sera possible 
en l'estendue de votre gouvernement , à ce qu'il 
ne s'y lève aucuns gens de guerre, tant de pied 
que de cheval , sans mes commissions , et que vous 
vous employiez vertueusement à rompre et tailler 
en pièces ce qui s'enpourroit jà estre levé ou s'en 
lever par ci-après : néanmoins, pour avoir ce 
iaict tant à cœur , comme je l'ai , premièrement , 
pour conserver ce qui est dû à mon autorité, puis, 
pour le bien et soulagement de mon peuple, du- 
quel j'ai le mesme soin que doit avoir un père 
pour ses propres enfans, je vous fais derechef ce 

ot , pour vous dire que surtout si desirez faire 
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' Le dilenoe le plus absolu, le plu6 inviolable 
secret fut gardé sur les mesures qu'on allait pren-* 
dre j on fit entrer des armes au Louvre ; les sol-* 
dats, archers, arquebusiers du roi de Navarre 
qu'on suspectait, furent enfermes dans le château, 
et sous le prétexte de se défendre contre les en- 
treprises des ducs de Guise , on appela quelques 
nouveaux archers à Paris. Rien de précis ne fut 
arrêté sur le mode d'exécution. Dans le conseil 
secret où assistaient la reine , le due d'Anjou , le 
duc de Neiers, le comte d'Angouléme, Biragues« 
garde des sceaux , le maréchal de Tarannes et le 
cïomte de Retz , on délibéra seulement qu'il fallait 
en finir avec les huguenots sans recourir à la 
guerre civile. Ce conseil repoussa le projet de la 
reine, d'envelopper les grandes têtes des deux 
partis dans une commune tuerie : Catherine vou-* 
lak amener une prise d'arme bruyante et désor-* 
donnée, une émeute facile , car elle était éans letf 
esprits ardeos ; on aurait engagé un combat. entre 
les chefs, et sur-le-champ seraient survenus les 
i^ecours des archers du roi , qui auraient expédié 
les uns et les antres dans "un pêle-mêle de nuit. 
Ce juste-milieu sanglant ne pouvait rqiondre à 
rétat des esprits. Le vent soufflait au catholicisme; 
il fallait de toute nécessité s'abandonner au duc 
de Guise. 11 7 avaij haine profonde dans cette 
race contre Ghâtillon; on le lui livrait. En con- 
fiant Texécution des vengeances en des mains po- 
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pulaires ^ en plaçant les catholiques à la tête de ce 
massacre , c'était le rendre général : une fois em- 
porté par le mouvement, on ne pouvait plus 
s'arrêter ; on allait à Textermination entière des 
huguenots. 

Dès le âl août on voit le conseil secret se mettre 
en rapport avec FHôtel-de- Ville et lui fournir des 
armes : les échevins reçurent des lettres du roi 
qui déclare « n'avoir entendu comprendre les 
prevost des marchands et eschevins de cette ville 
en son édict du 26 dernier qui statudit et faisoit 
défense à .toutes personnes, de quelque estât et 
ck)nditions qu'elles fussent, de faire ni fondre 
aucune pièce d'artillerie sans des lettres patentes 
et permission adressées au grand-n^aistre d'artil- 
lerie ; voulant que les sieurs de la ville jouissent 
de leurs privilèges , à la charge.qu'ils ne pourront 
adviser ni employer que vingt salpétriers, les 
noms et surnoms desquels seront donnés par 
roole, au grand-maistre artificier, et signé d'eux S. 

Le 2S , les démarches sont plus significatives. 
On lit dans les registres de l'Hôtel-de-Ville : « Le 
2â août 1572, le roy ayant été adverti que ceux 
de. la nouvelle religion conspiroient contre sa 
personne et son £stat jusques à avoir mandé à Sa 
Majesté quelques propos hautains et sonnans en 
menaces, manda le prevost des marchands au 

* Regisl. de rHôlcl-de-YiHe, ix;fol. 31. 
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LoiiYre, la soir bien tard, auquel il commaada de 
se saisir des clefs de la ville et d'en faire soigneu- 
sement feriaer les portes» £ûre Urertons les ba- 
teaux ducosté de la Ville et la fermer de longue» 
chaisiies; de faire mettre en armes toupies eapi- 
taines, lieutenans, enseigne» et bourgeois defr 
quartiers et dixams , et les faire tenir prests par 
les cantons et carrefours pour receroir et exécuter 
les commandemens de Sa Majesté ; de faire tenit* 
'l'artillerie preste tant dedans rHôtelHle-Ville que 
devant et la place de Grève et autres comman- 
démens tant à lui qu au corps de la ville : pour 
l'exécution desquels on fit expédier mandemens 
portant des ordonnances aux quarteniers, archers, 
arquebusiers et arbalestriers et autres officiers de 
la ville qui forent envoyés le lendemain U , jour 
de Sainct-Barthélemy , de ibrt grand matin , et 
aussi pour faire mettre les bourgeois, manans et 
babitans sous les armes. Lesquels commandemens 
et injonctions de sa dicte Majesté aux prevost et 
escbevins , conseillers , quarteniers et autrei; of- 
ficiers de ladicte ville auroient été obéis ^ et iceux 
commandemens exécutés le mieux qu'il leur au- 
roit été possible dès ledîct samedi au soir et là 
nuict. Suivant le commandement de Sa Majesté 
auroît esté rendu compte et témoignage à icelle 
d'heure en heure. Et pour l'exécution lesdicts 
prevost et eschevins^ auroient faict expédie^ par 
le greffier de ladicte ville plusieurs mandement 
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et <ird0nnances aux quartonîers , arcker^^ avba- 
lestriers, arquebouziers et astres officiers ; comme 
il estoit besoin et nécessaire, de de qui lear estoit 
commandé , lesquels aùroient esté envoyés et 
portés le lendemain dimanche V â^^^jourdiidict 
mois, jour Sainct-Barthélemy, de fort grand ma- 
419 , auxquels mandeiQens;Qhaoun desdicts officiers 
et bourgeois auroieni semblablement obéi. » Sui^ 
•vent les mandemens du 24 aux quarteniers et aux 
^pitainiBs des archers, arbalétriers, pistoUiers 
£t arquebusiers* 

.. « Les sergens, tai^t à pied qu'à dieval ; lés 
bourgeois, mananset habitans, suffisans et capa^- 
blés de porter armes doivent tous se trouver pré* 
«e^tement, lesdicts bourgeois armés des armes 
dont ils se pourront n^ieux aider^ devant Vhdtel 
d'içelle ville pour le servie du roy , repos et 
sçureté djC ceste ville suivant le tnès-exprès èom^r 
maudement dudiet seigneur roy, san» y Mre faute 
sur peine de la vie "^ », 

* Re(p9fre derHôtel-de-YUlç. X, fol. 8 et 9; rec. et reriu 
Le roi avait fourai une pfurtie de ces dépenses. On trouTÇ 
un rôle ainsi conçu : « Au prevost des marchands , aux qua- 
tre escbeirinset procureurs du roy et receveurs, 2100 liv. 
tournois , qui leur ont esté donnés pour acheter armes et 
chevaux pour la seureté de leurs personnes, et agir contre 
les traistres ennemis du roy et de Dieu , et pour recognois- 
tre sMes rondes ou sentinelles et* guets de la nuit sont bien 
disposés et etacts , et se font suivant Ib volonté dti roy , 
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Le mamofaal de^ Tafanacs iut chargé des pré*« 
p«rati6 militairesiUne fois qu'on se décidait poœ 
Tavis des catholiques, on' pouvait s'adresser en 
toute sûreté aux confréries de Paris ^ aux raétiem^ 
aux compagnies bourgeoises ; là étaient les hain» 
profondes, et j'oserai dire municipales^ ctoàtre 
les huguenots. Les oapitaiaes purent bien craindre 
un moment que telle ne fut pas la volonté du roi y 
HMÔs lorsqu'ils en furent assurés, ils répondireat 3 
< Nous vous jurons que vpus en attres nouyelle, 
car nous y mènerons si bien les mains , à tort k 
tray^BTB, qu'il -en sera mémoire à jamais *. » Iki 
effet t abandonner les hérétiques au peuple de' 
Paris, c'était préparer leur extermination. 
' Le duc de Guise, maître absolu du mouvement^ 
manda en son hôtel Jean Charron , prévôt des mar^ 
ohands ^ 6t Marcel , qui venait à peiae de quitte^ 
cet ofltoe, et leur dit : < Messieurs, il s'agit' de 
nous dtiivrer , sous le boa plaisir du roy , de tous 
les huguenot; ooavoqaeK ce soir pour minuiot 
les eschevins, les capitaines de quartiers , tous en 
la Grève , et là nous vous dirons comment il fau* 
dra expédier. » A minuit , pas un des bourgeois 
notables, des bons échevins et quarteniers nc^ 



comme ses prédécesseurs ont faict en cas semblable. » ( 20 
août 1572.) • 

*BiARTÔifE, t. IX. — Mémoires de Tavannes, t. m, 25^ 
vol. de la cellect. Petitot. 
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manqua en la commune. Les. compagnies, étaient 
rassemblées sur la Grèye , et tout autour par les 
quais et le long de la rivière; le duc de Guise 
arriva le premier à l'Hôtel-de- Ville, suivi de deux 
de ses gentilshommes, d'Ëntragues et de Puy- 
Gaillard, Il y fut bien fêté , salaé par la bourgeoi- 
sie , et il leur dit encore : « Messieurs , la volonté 
de notre Sire est que chaeun prenne lès armes 
pour occire Goligny et extirper tous les autres 
huguenots et rebelles qui sont comme en prison 
dans notre bonne ville ; pareille chose se fera en 
la province suivant les ordres du roy. Sçachez-le 
bien ; le signal sera lorsque Thorloge du palais 
sonnera la grande cloche , au pmnt du jour ; alors 
que chacun des bons catholiques ceigne un mor- 
ceau de linge blanc autour du bras , et place une 
belle croix en son chef *. « Les paroles du duc de 
Cruise furent bien reçues et saluées par tous. On 
convint quHl serait dit ^ aux métiers, maîtres et 
bons catholiques de mettre flambeaux sur les fe* 
nètres , afin qu'on put touf voir et ne pas se trom- 
per. Les compagnies bourgeoises se divisèrent 
également en petites troupes et dans les divers 
quartiers pour qu'aucun huguenot ne pût échap- 
per **. 

* Mémoires de TEstat de France souf Charles IX« 1. 1, ad 
aun, 1572. 

** Avant d'aller plus loin dans le récit de révénement 
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Le iDOuvemeat municipal étant ainsi bien or* 
ganisé par le duc de Guise Kux applaudissemens 
de toutes les halles , le obef du parti catholi- 
que se rendit au palais du Louype pour se cou* 
certer avec Catherine de Mëdicis. Là il trouva 
le roi dans l'incertitude et dans une complète 
indécision; Avec la même énergie le dac de Guise 
remontra que les choses étaient trop avancées 
pour reculer , qu'il répondait du plein succès ; 
n'était-ce pas la plus belle occasion de se dé- 
barrasser des ennemis de Dieu et da roi ? Il fut 
secondé par les ducs d'Anjou , de Nevers , le ma- 
réchal de Ta vannes et le comte de Retz. Charles IX, 



de la Saint-Barlhélemy ^ je ne dois point omettre de parler 
ici d'un ouirrage qui parut sans nom d'auteur en 1826 sur 
cette triste exécution. Il est malheureux que l*homme de 
talent auquel on l'attribue ne se soit éclairé qu'à une source 
unique, les Mémoireêde VEaiaf de Fmneê êoub Charleê iXy 
et que préoccupé des études grecque et Utiue , il ait ap- 
porté les idées et même le style des conjurations de Catilina 
et des Gnicques dans la narration de ces scènes qui s'en 
éloignent si complètement. C'est une mauvaise école que 
celle qui , aux époques de grandes passions , substitue les 
complots de quelques tètes aux réactions et aux mouvemens 
populaires. I^our prendre une juste idée de la Saint-Bar* 
thélemy , il faut comparer les nombreux pamphlets qui de 
part et d'autre furent publiés. J'en ai recueilli beaucoup 
de très'curieux , catholiques ou huguenots , dont je donne 
le titre p. 172, 173, 174. 

m. 15 
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toujours .iudéoîs , dit à la fin « qu'il se confieit à 
9QI1 cottsiu le duc de Guise. » Au reste, les catho- 
liques sataieiit bien qu'ube fois Tafl^ire engagée 
par le peuple , riea ne serait plus* aisé que de 
faire entrer le roi dans la commune impulsion du 
gouvernement municipal. 
. On ne s'explique pas Finconcevable sécurité 
du parti calviniste au milieu de cette fermenta-* 
tion des esprits ; l'amiral Goligny , caractère si 
faible, ébahi de sa fa^^ir, prévenu de toutes 
parts ^ qu'on préparai t. un mouvements contre 
ses coreligionnaîres , n'avait pris aucune précau- 
tion , si ce n'est de faire entourer son hdtel par 
une compagnie de la garde du roi , et on en 
avait précisément confié le commandement à un 
des plus acharnés de ses ennemis. Quelques gen- 
tilshommes calvinistes, étonnés de cette agitation 
de nuit, de ces flambeaux allumés sur toutes les 
fenêtres, de ces troupes armées parcourant la 
ville , sortirent de leur maison bien avant que le 

* LeeapitoineBlosset y Bourguignon et huguenot, asioi 
remanpié au siège de Yezelai, prit congé de l'amiral pour 
se retirer en sa maison , t auquel l'admtral demanda pour- 
quoi il Touloit s'en aller P -^ Pour ce qu'on ne nous veut 
pas de Inen icy. -*~ CSommtni l'entendo^vons ? dit l'admi-, 
rai ; croyez que nous aTons un bon roy. ««^ Il nous est trop 
bon , c'est pourquoy yay envie de m'en aller ; et si vous eir 
faisiet de même comme moi, tous feriez beaucoup pour 
vous et pour nous. » (Journal de Henri HT, aâ ann, 1572.) 
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-dfpaa} eut été donné ; et iU s'aàresaaientà chacim : 
«Qa'e8t-»oe loat ce bruit ?-— C'est répondirent 
quelques capitaines , que le roy prend plaisir k 
attaquer un fort la nuiet et au flambeau , et cba^ 
«un court pour le voir. » £t ces gentilAonimes 
«'avançaient vers le Louvre , dont la cour était 
l'emplie d'archers et de hallebardiers. Ces httlle- 
bardiers, les voyant sans croix et sans brassard 
blanc , leur dirent : « Tout à Fheure vostre tour, 
boguenots maudits ; » et l'un des gentilshommes , 
«yant voulu répliquer, un soldat de la garde le 
transperça de sa pertuisanC*. 

L'aflaire étdatait ainsi : ce n'était pas un massa* 
cre, mais un conflit entre des soldats armés 
comme cela s'était souvent produit aux guerres 
civiles; toutefois, quand les premiers coups d'ar- 
queboses eurent été échangés , on entendit l'hor* 
loge municipale de la Grève sonner ses gros glas ^ 
^n y répondit par la cloehe de Saint «* Germain-» 
l'Auxerrois. C'était un peu avant le commence* 
ment du jour ; les flambeaux placés sur toutes le» 
croisées éclairaient parfaitement les rues, et 
faisaient resplendir les brassards et les croix blan- 
ches. 

Le duc de Guise s'était chargé de l'expédition 
principale dirigée contre Tamiral Coligny; on 
craignait quelque résistance, et le /lue s'était 

* Mémoire» de d*Aitbigné, t. ii, Ut. u 
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fait accompagnée des gentilshommes de sa mai^ 
son : d'ailleurs Gosseins, qui commandait les 
hallebardiers royaux a la garde de M. lamiral , 
était tout-à^fait dans les intérêts catholiques. Go- 
ligny , souffirant encore de ses récentes blessures , 
«e faisait lire par le ministre Merlin les commmi- 
taires de CalTin sur Job , triste et religieuse ex- 
pression qui allait à sa douleur ; l'agitation qui 
éclatait dans Paris était parvenue à ses oreilles ; 
mais 9 tout rempli de Fidée que le roi était pour 
lui , l'amiral s'imaginait que cette agitation pro- 
venait de quelque tentative de la part du peuple 
et du duc de Guise contre le palais *, Le bifuit 

* Comparez , pour ces saDgIans détails , les pamphlets hu- 
guenots et catholiques dont Toiôi les titres . Pasêio domitti 
nmtri Gaapardi CoUgniij êBcundum Bartholotneum, 1572. 
^- Exhortation an roy pour poursuivre ce qi|*il a commencé 
contre lea huguenots, avec les épitaphes de Gaspard de Go>- 
ligny et de Pierre Ramvs , traduites du latîn de Léger du 
Chesne. Paria , 1572, in-4®. — Complainte et regret de 
Gaspard de Goligny , qui fut admirai de France ( eu -yers )• 
Paris, 1572 , in-8°. — Ittss. Histoire des massacres arrivés 
ep 1;572 sous le règne de Charles IX, roy de France, in-4°. 
-^ Triomphe glorieux de TÉglise chrétienne contre ses en- 
nemis, et du juste jugement de Dieu contre un nommé Gas- 
pard de Coligny, qui fut seigneur de Chastillon et admirai de 
France ; le tout sur le psaume 128, par frère Qilaii'e Coquy, 
docteur en théologi^ Troyes , de l'imprimerie de Jean Ho- 
Eeau , 1573. — Courte Apologie dé la journée de la Saint- 
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augmentait et paraissait à chaque moment se 
rapproclier de son hôtel , lorsqu'un coup d'ar-» 
quebuse se fit entendre dans la cour , et Ton 
Tint en toute hâte lui annoncer que la première 
porte avait "été forcée » et que la foule pénétrait; 
Famiral se leva paisiblement , s'habilla de ses 
premiers vétranens , puis ^ s'appuyant confre la 
muraille , il dit au ministre Merlin : « Mon père, 
joignes vos prières aux miennes , et recomman-^ 

Barthélémy. Paris » 1672 , in<8°. — Ad?is de la France , 
de ce qui s^eat passé le 24aoust 1572 à Paris, surtout des 
cruautés commises contre l'admirai. 1 572 , in-8° ( alle- 
mand ). -*• De Furorihus Gallicia et Cœde admiralii Caetil- 
lionii, atque illustHum virorum poêêitn édita per complu- 
res GaUiœ civUatetty vera et êimplex narratio ; ah Erneeto 
Waramunao, Frieio: Edimburgi^ 1573, in-4°; Londini , 
1573; Lu^unirBafavarum , \^\9 y Am^telodania , 1641, 
in»8®. — Discours en irers sur Toccurrence des guerres in> 
teslines de ce royaume ; et ensemble le tombeau de Gaspard 
de GoUgny, par J. T. Paris, dé Roigny , 1572, in-8<*. — 
Discours du massacre de ceux de la religion réformée, fait à 
Paris par les catholiques romains eu 1572. Lyon, 1574, in- 8''. 
— Le miroir de la tyiaimie espagnole, perpétrée aux Pays* 
Bas par le duc d'Albe et autres commandans pour le roy 
Philippe II ; ensemble le massacre de la Saint-Barthélémy à 
Paris« Amsterdam, 1620, in-4^ (avec figures). — Lo Stmta" 
gemma di Carlo IX contra ^ gli ugonoti, rihelU di Die, da 
CamiUo Capilupi î in Borna, 1572, in-4°.— 1574 , ia-12. 
— Discours d'un courtisan catholique, découvrant les ruses du 
roy,dela royne*mère etde leur conseil secret. — Diedogtts 

15. 
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don» notre âme à Bieu. « CcMsein» , capitaine des 
hallebardiers , s'écria d'une ychx édatante : « An 
nom du roy , oiiTrei la porte. » £t Labonne , var«< 
let de l'amiral , l'ouvrit ; aiuùtôt il tomba percé 
d'un coup de poignard ; Gosseins, Behem=, Alle^ 
mand très^évouéà la maison de Lorraine (il 
avait épousé une bâtarde du cardinal ) , le eapi* 
taine Attin , varlet du duc d'Aumale , le seigneur 
de Sarlaboux ,. Achille Petruoci de Sienne, s'é» 

quoimulta exponunturquœ iuiheraniê ei Hugouotis CfalUs 
aceiderunt. Orangiœ, 1573, in-foL -^ Le Réveil nmtin de» 
François et de leurs Toisins ; composé par Eusèbe Philadsl" 
phe, cosmopolite, en forme de dialogue. Edimbourg, 1574^ 
in-8. — La Marmite renversée et fondue , de laquelle par.» 
lent les prophètes , où est prouvé que la secte calviniste 
est la vraie marmite^ avec un sommaire de ses conjurations, 
causes de sa ruine ; par le père Beaux- Amis , oarme. Paris , 
1572, in*8®. — Coq-à-PAsue des huguenots tué» et maa.* 
sacrés à Paris le 2^^ jour d'aoust 1572. Lyon, Rijpiéd* 
1 572 , in-8**. — Response prophétique d'un gentilhomme 
françois , sur la demande à lui faicte par un quidam le jour 
de la fête de la Sainot-Barthélemy , 24 aoust dernier pM9é^ 
1572, sur ce quepouvoient signifier ou présager les vents 
impétueux qui «couroient ledict jour. In.<8*'. -^ Dits magoi- 
fiques et gaillards , touchant les causes de la mort de Gas» 
•^ard de Goligny et ses complices , pris et tirés de la Saincte 
Eacriture $ et respectivement et fort à propos adaptés au 
roy , à la royne^mère , à la royne de France et aux autres 
seigneurs françois et potentats estrangers. Lyon , Benoist 
nigaud. 
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lancent daas Tescalier et se précipitent vem la 
cbambre ; le duc de Gnise , le dnc d'Anjon , le 
eheralier d'Angonléme , tous les seigneurs ea* 
thi^ques , étaient demeurés dans la cour ^tten* 
dant que l'expédition fût faite .'«les autres, capitai* 
nés, hallebardiers , étaient plus loin dans la rue. 

Behen s'avança le premier et lui dit d'une 
YOix sombre : « N'es- tu pas Tadmiral ? ^— Oui , 
e'est noy , répondit Goligny sans s'esmouvoir ; 
Biais toy , jeune variât , tu devrois respecter ma 
vieillesse et avoir égard à mon infirmité; cepen» 
dant, quelque chose que tu fasses , tu n'abrégeras 
pas beaucoup ma vie. ■ Coligny finissait à peine , 
que Behem lui plongea s<m épée dans la bouche ; 
les autres Tachevèrent à coups de poignards ^ 
et le duc de Guisç dans la cour criait de toutes 
ses forces : « Behem , est-ce faict ? — Oui , ré** 
pondu le Lorrain , il est bien mort. — IVAngou* 
lesme ne veut pas le eroire s'il ne le voit, rcpliqu,a 
la duo de Ouise ; jette le oorps par la fenestre ; » 
et Behem , aidé de Sariaboux , prit le cadavre et 
le préoipita dans la cour. L'amiral était tout dé- 
figuré ; le sang cachait ses traits. Le 'Comte d'An- 
goulême, pour mieux le reconnaître, Tessuya 
de sa main et dit au duc de Guise : « Ma foi , c'est 
bien luy ; » et il lança tm coup de pied contre le 
cadavre; « voilà pour l'assassin de M. de Guise. > 

La sanglante exécution était aiasi engagée , soit 
par l'arquebusadc du Louvre , soit par la mort 
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de Goligay et de eeax de sa maison , yengeaace 
de famille ; il fallait maintenant la rendre géné- 
rale , et depuis une heure les cloches à grandes 
volées tenaient sur pied les compagnies bourgeoi- 
ses. Les ducs de Guise , de Neyers , de Montpen- 
sier, et le maréchal deTavannes allaient au-de» 
vant d'elle»pour leur donner ordre decommenoer; 
on publiait par crieries: « Messires bourgeois etma- 
nans, tous les mauditshuguenots ont £aiit conjura* 
tion contre la religion , le roy 5 la famille royale 
et MM. de Guise pour se gouverner ensuite à la 
manière de Genève et en respublique. Dieu et la 
saincte Vierge ont permis que l'horrible conspira- 
tion fust découverte ; la volonté du roy est qu'on 
extirpe Cette maudite engeance , ces serpens con- 
tagieux y et, après avoir dissipé le venin de ces 
sectaires, on ne Verra plus régner que les catholi* 
ques *, 9 Tous les bons bourgeois applaudirent avec 
enthousiasme; ils avaient prisle brassard et posé la 
croix sur leur chef, et n'épargnèrent aucun hu- 

* Le pamphlet qui fut alors crié dans les rues eiiste en- 
core ; il porte ce titre : * Discoun sur les cau99ê de Vexé' 
culion faite es penonnea de ceux qui atoient conjuré con- 
tte h roy ei son Estât , lu et publié à son de trompe et cri 
public j par les carrefours de la ville et faubourgs de Paris, 
lieux et places accoutumés à faire cris et publications, 
par moy Pasquier Rossignol, crieur-juré du roy nottre sire, 
accompagné de Michel IVoiret , trompette -juré> et de deux 
autres (rompettes. > 



DtàSSâCRES A. PARIS (1572). 177 

gttenot ; ils lespoarsuivaient le long de la rivière 
comme bétes fauves. Je jette ici un voile sur ces 
détails de sang , sur ces peintures si souvent re- 
produites ; Teligny , gendre de l'amiral , La Ro- 
chefoucauld, Antoine de Glermont, La Chaslai- 
gneraye, Lavardin, Soubise, le seigneur de Piles, 
furent tués à coups de hallebarde et d'arquebuse; 
on n'excepta même pas Ramus , le savant Raraus, 
abrité au collège de France , vengeance de l'école 
d'Aristote et de lascolastique contre la philosophie 
de la renaissance. Qui n'a lu dans les mémoires 
du temps la touchante aventure du petit duc de 
€auniont, singeant le mort sous les cadavres de 
son père et de son frère assassinés ? Les compa- 
gnies bourgeoises remplirent toute» les promesses 
des échevins et du prévôt. 11 y eut peu de hugue^ 
nots épargné», et bientôt les corps détranchés 
tombaimit des fenêtres : « les portes cochères 
étoient bouchées de gentilshommes achevés ou 
languissans , et les rues de eadavres qu'on trai* 
noit sur le pavé à la rivière. • • 

Au milieu de cette exécution, qui venait des 
halles et de la Grève, que faisaient le roi, sa 
mère , et le conseil au Louvre ? Charles IX, plein 
d'inquiétude, l'œil morne, se tenait à la porte 
du palais, regardant de toute part comme pré- 
occupé des plus tristes pensées; la reine Ca- 
therine ne le quittait pas. Un premier coup de 
pistolet se fît entendre: Aussitôt Charles IX, 
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plein de terreur , dépêche un gentilhomme au- 
près du duc de Goiae avec ce seul mot : • Mon 
4$ousin , ne faictes rien contre M. Tadmiral, » Le 
•duc de 6ui«e et les bourgeois ne tinrent compte 
de TaTis, et le massacre continua. Tavanaespar^ 
courait les rangs de la garde bourgeoise : « Mea- 
sers, saignez, saignez; les médecins disent que 
la saignée est aussi bonne en ce mois d'aoust comme 
en may *. » 

Les compagnies de la ville ne respectèrent pas 
les palais ; ils y poursuivaient les huguenots » sans 
ménager ni les appartemens du roi , ni eeux de 
Catherine elle-même. Les mémoires de la reîné 
Marguerite donnent une idée de ce désordre de 
cour. La jeune reine , épouse de Henri de Béarn , 
toute fatiguée , s'était endormie au point du jour; 
elle fut réveillée par un homme qui criait de tour 
tes ses forces : « Navarre ! Navarre ! » La nourrice , 
croyant que c'était le roi , ouvre la porte ; un 
homme tout sanglant , poursuivi par quatre ar* 
4^her8 , se précipite sur le lit de la reine : « Moy « 
sentant cet homme qui me tenoit , je me jette à 
la ruelle , et luy après moy , me tenant toujours à 
travers du corps. Je ne oognoissois point cet 
homme, et ne sçavois s'il venoit là pour m'offen* 
ser , ou si les archers en vouloient à luy ou à moy. 
Nous criions tous dei^x, et étions aussi effraya 

* Bbahtôkb. m. de Tavflnnes , t, ix , p. 13. 
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l'un que l'autre *. * L'inteirention du capitaine 
dès gui*dés put à peine sauver le malheureux hu- 
guenot. 

Une gravure publiée le jour même de la Saint- 
Barthélémy reproduit fidèlement le massacre dans 
le Louvre et sur les quais , où l'on voit des hom^ 
mes désarmés poursuivis le long de la rivière , des 
cadavres jetés daite les eaux rouges de sang ; les 
hallebardiers haltetans , les bourgeois la croix 
an chef, Tarquebuse à la main **. L'exécution 
du Louvre ent quelque chose de plus affrèut , 
parce qu'elle se fit de sang^froid. On plaçait là les 
huguenots entre deux rangées de hallebardes et 
d*arquebuses, puis on les frappait l'un après l'au- 
tre, amoncelant cadavres sur cadavres. 

Charles IX tint une conduite presque passive 
dans cette première nuit de la Saint-Barthélémy ; 
le mouvement était parti du concert du duc de 
Guise avec l'Hôtel-de-Ville. Il est une chose à 
remarquer , que rien n'est plus cruel , plus im- 
placable que la bourgeoisie , quand elle se préoc- 

* Mémoires/le la rpyne Hargaerite, ann. 1572. 

** J'ai TU un exemplaire de cette graTure; elle est d'autant 
pluâ précieuse qu'il n'en existe pas au cabinet du roi , où 
l'on n'a qne des gravures très-postërieures , ou bien des 
copies flamandes et allemandes. Quiconque a visité Rome 
a pu Toir dans la chapelle Sixtine le fameux tableau du 
massacre , peint cette même année 1572. Je parlerai plus 
fard des joies pontificales. 
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cupe d'une idée , d'un danger ; alors elle frappe 
sans pitié tout ce qui lui fait peur ou lui porte 
ombrage. Les confréries, les marchands, les hal- 
les étaient fortement catholiques; le calvinisme 
était une nouveauté dont elles avaient crainte , 
qui leur était odieuse et selon eux menaçait la 
cité; ces maudits étrangers, ces hérétiques du 
Béarn , du Saintonge, du Poitou , étaient en haine 
à tout ce peuple ; il s'en délivra par le fanatisme 
religieux, comme d'autres peuples avaient secoué 
un joug oppresseur par le fanatisme de la patrie 
ou de la liberté. Jugeons un temps d'après ses 
mœurs , ses besoins et ses émotions ! 



CHAPITRE XLIL 
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Désordres dune Paru. — Heivres munioipates. — Le roi 

écrit aux urouTemeurs des provincet pour empêcher les 

. massacres. — notes àTélrauger. — Allemagne. — Suisse. 

— Angleterre. — Kome. «— - Espagne. — Continuation 

des massacres. 



Lï 2-i au matin , jour de la Saint-Barthélémy ; 

le désordre était à son comble dans Par^. Non-» 

seulement le massacre continuait au milieu des 

rnes et des places publiques , au Louvre et sur 

m. 16 
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les deux rives de la Seine, mais le pillage se 
montrait avec une fureur qui n'avait pas de 
bornes. Dans la journée du 24, un édit du roi 
porta peine de mort contre ceux qui sortiraient 
de leurs maisons, afin d'éviter qu'il n'y eut nou-* 
veau tumulte. L'IèteMe-Ville' commença à s'ef- 
frayer des exécutions et du pillage qui mena- 
çaient la bourgeoisie elle«même et ses boutiques. 
• Le jour de Saint-Barthélémy , environ midi , sur 
les remontrances faictes au roi par le prevost des 
marchands et échevins que plusieurs tant de la 
suite de Sa Majesté que des princesses et seigneurs 
de la cour et gentilshommes , archers de la garde 
du corps et les soldats aussi de sa garde et suite, 
ensemble toute sorte de gens «t peuples mêlés 
parmi et sous leur ombre, pilloienît et sacea- 
geoient plusieurs maisons et tuoient plusieurs 
personnes par les rues , lé roi leur commanda de 
monter à cheval avec toutes les forces de la ville 
pour les faire cesser et d'y avoir l'œil jour et 
nuict *, » Les échevins rendirent plusieurs ordon- 
nances et mandemens pour empêcher les trou- 
bles , pilleries , dérobbemens et saccagemens. Le 
même jour , Saint-Barthélémy, les quarteniers re- 
çurent mandement pour faire poser les armes : 
« Tous les bourgeois, ma^nans et habitans de vostre 
quartier qui ont pris cejqurd^hui les armes .«uî- 

f 

* Regiflrè de THÔfel -de- Ville , X, fol. 8. 
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vaat le comiBaiidenieiit du rôy ^ qu'ils aient à les 
poser et^neitre bas , el eux retirer modeslein^nt 
ea. leur» maisons ji»qii,'à ee qu'autremeat par Sa 
Maîesté ensoit ordonné, et de ce ne faites faute sur 
peÛBue de «'en .prendre à tous , suivant le comman'* 
dément du roy à nous donné par Tnanseiynenr dé 
Nevers *. » 

. Le eottseil de rÛdtel*de»YiUe rendit aussi des 
roandemens portant des ordres pour maintenir la 
tranquillité, et entre autres ceux des 25 et 216 : 
• Que les quarteniers seuls , pour éviter esmotioa 
et meurtres, aillent en toutes les maisons faire au 
v.ray et sans aucune oimsaion , sur peine de la vie , 
la note des noms etsurnoms des hommes, fennnes 
et en&ns , enjoignant aux maistres et maistresses 
eu à ceux qui sont logés es maisons, de bien gar* 
der tous les religioanaires; qu'il ne leur soit 
£aiiot aucun tort ni déplaisir , aussi aur peine de 
la. vie. » ' 

« Aux capitaines de chaque quartier , d'établir 
boa0«orps-de-garde es rues pour empe^cfaer et 
vdmpreles pillards et voleurs de maisons. 

« Aux quai^teniers , d'allé en toute modestie 
avec trois des plus dotilbles officiers et.bourgeoia 
de chaque dixaine, en. toutes les maisons faire; 
r^he^chedetous les gçns de la religion préten- 
due réformée ; et a&n qu'il n'advienne aucun 

* Regist. de rHôtel-ds- Ville , X, fol. I9i reçto. 
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pillaga et désordre ea faisant cette recherche « 
le? capitaines feront réunir les bourgeois pour 
défendre et secourir les maisons des uns et des 
autres *. » Le 24 , mandement du roi aux quarte- 
niers , « qu'ils aient à ordonner dux' capttaiiie$ 
dès dixaines de faire garde aux portes , et de ve« 
nir le lendemain à la ville recevoir plus parti(ni>^ 
liërementles ordres, et qu'on élise des capitaines 
au lieu des suspects et décédés. » Le âô , le lieu*' 
tenant du grand prévôt est venu au bureau de 
la part du roi dire « que la ville ait à mander 
aux quarteniers de faire poser par les capitaines 
corps-de-garde par les quartiers pour empescher 
les pilleries ; qu'ils aillent avec trois on quatre 
bourgeois de chaque dixaine en toutes les mai-*' 
sons du quartier faire recherche de ceux de la 
religion nouvelle ^ les mettre sous bo»ne etsàre 
garde , et. en dresser procès -verbaux. «Ordon- 
nance du roi sur ce sujet : « il veut qUe les quar-^ 
teniers aillent seuls, et mettent lesdicts de la 
religion en la garde des maistreii de maisons, é 
Mandement du 26 août à douze des archers de la' 
ville « d'aller à la rue de la Calandre pour con- 
server les logis de ceux de ladicte religion , et 
amener leur personne à l'fiostel - de - Ville. » 

Ce fut non-seulement pour Paris que le roi' 
prit des mesures d'ordre , mais il écrivit égale- 

* Regîst. de niôiel-de-YîHe , X, fol. u. 
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ment à tona^ les gouvernears de proyinces' pour 
désavouer lei* massacres et annoncer que la sédi^ 
fion du 94 hvait été excitée à son insu : • Ayant 
appris que les parens et les amis de l'admirai 
avoîent résolu de venger la blessure qu'il avoit 
reçue, MM» de Guise ont assemblé f pour les pré^ 
♦iNiir , un grand nombre de gentilshommes et de 
bourgeois de Paris, avec le secours desquels 
il» ont forcé les gardes que j'a vois donnés audict 
admîial , et ils l'ont tué et tous ceux qui se sont 
trouvés avec lui. > Cet exemple avait été suivi 
ikvec tant de violence et de fureur dans tous les 
«titres endroits de la ville s que l'on n'y avait pu 
remédier. Gomme ce mal était arrivé contre sa 
volonté, le roi voulait qu'on s4t que l'édit de 
pacification n'avait pas été violé ; qu'au contraire 
il pi^étëndait qu'il fût religieusement observé i . 
et loin d^autoviser la violence , il entendait que 
tous les gouverneurs fussent attentifs à la répri- 
mer chacun dans leurs districts, décernant des 
peines de mort contre ceux qui n'obéiraient pas. 
« Au reste , ajoulai^il , je suis icy avec le roy dé 
Navarre mon frère et le prince de Condé mon 
cousin , prest à partager avec eux la mesme for-- 
tune *. ■ Il écrivait an gouverneur de Bourgogne, 

* Le SO'adût il éemait à peu près la même chose aai 
Rochelois r « Nous tous atisons que cela n'a été faict i 
cause ou pour haine de la religion , ni pour contreTenir çn 

16. 
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à -M. de Prie , lieatenantr^fiéral en Touraitto ^ 
au near de Montpesat , séoéofaal de Poitou : • U 
eut advenu que ceux de la maison de Guise, et les 
autres seigneurs et gentilshommes leurs adhé- 
rons , qui n'ont pas petite part en eette ville ^ 
comme chacun sçait , se sont 'esmus cette nuîet 
passée, si bien qu'entre les uns et les autres il s'est 
passé une bien grande et lamentable sédition ^ 
ayant esté forcé le cprps-de-»garde qui avoit esté 
ordonné à l'entrée de la maison dudict admirai, 
l'ont tué ayec quelques gentilshommes, conimd 
il en a esté massacré d'autres en plusieurs en* 
droits de la ville , ce qni a esté mené avec teUe 
furie , que l'on n'y a pu apporter le remdde tdi 
que l'oik eustpu désirer. La sédition, qui eati 
grâces à Dieu, de eette heure amortie, éloit 
advenue par la querelle particulière qui de long- 
temps est entre les deux maisons. £t d'autant qu'il 
est grandement à craindre que telle exécution 

rien é nos esditi de pacification , lesquels avons toujoura 
entendu obserTer , g^arder et entretenir inviolablement. Dé- 
clarant à tous nos subjects quelconques de la religion 
prétendue réformée > nostre intention estre qu'en toute 
seureié et liberté ils puissent vivre et demeurer avec 
leurs femmes , enfans et familles «ous la protection de noft 
esdicts. YoiU l'intérieur de nostre intention, et ne vous 
laisses aller à croire autre cbose que la vérité cy-des~ 
•U8 dicte. « Imprimé. Portefeuille Fontauieu, n"* 324 « 
325, 326. 
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ne soulève mes Mfeto les uns contre les amlreB^ 
et ne fiuse grand oMissaGre par les TÎlles de mon 
royanne, de quoi j'auroisun merveilleux regret i 
je TOUS }»rie de fidre publier et entendre que 
cbaeun ait à demourer en repos et senneté en sa 
maison , fiiisant olisenref et soîfj^neusedient garder 
aostre édict de pacification à ces fins« lequel 
je veux estre entrenu autant que jamais, ainsi 
que fftis sçavoir par tous les endroits de mon 
royaume \ » Catherine de Médids adressa de sem- 
blables lettres aux gouverneurs , afin de montrer 
qu'elle partageait les douleurs de son fils «nr les 
événemens dé P^ris. 

Mais, le roi était dépassé ; il fallait jie ibettre à 
la tète du mouvfmient si on ne voulait être em^ 
porté par lui. Le duc de'Guiie était totit^^ftiil 
d^accord ayec le peuple ; les capitaines des- gar- 
des en permanence correspondaient avec lui ; si 
Charles IX restait en arrière , il y avait un gou* 
vernement qui se substituait aux Valois. Catherine 
loi en fit l'observation le . soûr dans un conseil 
privé. « Voulez-vous que MM. de Guise deriennent 
roys de France ?» On résolut que Charles IX se 
jetterait entièrement dans le parti catholique , et 
qu'il considérerait comme son propre ouvrage 
tout ce qui avait été accompli par le peuple , les 
capitaines des quartiers et la garde bourgeoise, 

* Poriefeuitles Fontaiiieu , n°* 324, 325, 326. 
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Ce iai le lendemain â6 août que Gharleé iX se 
prononça contre les huguenots * ; et chose tnste 
dans l'histoire , le jeune roi ne jut jamais û popu<f 
laire que ce jonr-là : il' se promena dans Parier 
suiTÎ d'une cour brillante an milieu des inorls^ 
comme pour applaudir à ce qui avait été fait; il 
alla visiter Montfaucon , et insulta par des plaF* 
sanieries de fol de cour , au cadavre de Pamîral 
pendu par une cuisse aux fourches patibulaires^ 
Ces insultes contre les cadavres entraient dans les: 
ramnrs du temps; et Brantôme a ouï dire par le» 
damoiselles de Catherine « que les dames de la 
suite du roy considéroient toutes les parties du 
corps desgentibhommes huguenots, et jugeoient 
par cenlains objets quelle étoit leur force au jeu 
d'amour **, » Charles IX fit dans cette journée tout 
ce qui pouvait grandir sa popularité. > Au cime- 
tière des Saincts-Innocens il y avoit une au- 
bespine déjà desséchée par la chaleur d'esté; 
tout à coup dans les deux premières journées de 
la Sainct-Barthélemy , elle développe et déployé 



* Je n'ai trouvé que dans le pamphlet huguenot de VEa^ 
lat de France sous Charles IX , que ce prince ait tiré du 
fameux balcon sur les huguenots ; ce balcon même , que 
l'on montre encote aujourd'hui , n'existait pas. Je m'en 
suis assuré par l'inspection d'un plan du LouTre à celte 
époque et l'opinion des gens compétens. 

** RbAHTÔHK, t. IX. . 
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ses ilean btilfMites ; ies b0tirg«ois , les ceiffrëries 
crient du miracle ; Jésus et la ¥ierge approuvent 
la tuerie des hérétiquea; le tambcnir imt, lei 
eimetière s'emplit de cômpai^ikieé bourgeoises, des 
eonfréries de pénitens , et le* ràj vient visiter 
ladite belle aubespine et s^agenùnilier en procès^ 
sion devant elle et les sainets tombeaux *. * 

Cependant Charles IX avait des tellîanees parmi 
les huguenots à l'étranger; l'effet produit par la 
Sàin^Barthélemy devait être brusque, impétueux, 
et pouvait entraîner la rupture subite de ces rap* 
ports si iraportans à ménager; Nombre de GOur-> 
riers furent expédiés aveedes lettres à la repu-* 
bliqne des Suisses, à la reine < d'Angleterre, à 
plusieurs des princes d'Allemagne; toutes ocm- 
tenaient un désaveu oomplet de ce qui s'était foit 
par le peuplent le duo de Guise. L'Allemagne sur- 
tout , qui «vatt manifesté tant ~de jeté lors de I9 
paix de lë70,- l'Allemagne qui protégeait si 
intimonent ses coreligséiiiNttres , comment reee- 
vrait-elle cette triste* nouv^e? 

Charles IX connaissait cette position, difficile y 
et des instructions furent envoyées à M. de Schom- 
berg en forme de Mémoire. Le roi rappelait aux 
prince» la prompte justice qu'il avait faite lors de 
l'arquebusade advenue à l'admirai : « Ledictad-» 
inârfil etgent^shommes de la neuvdle religion 

* Journal de nenri m, 1572, p. ft^. 
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ses fldh^ens qui estoient^piiès de lui <mt «aol^eft* 
sum d'esire eositens diidiet boa ordire- pcmr le 
toiir.en sûreté «n su maison , et enipescher qirà 
ses raalv^Uaas et le> peuple de Parts pour beaii-! 
eoup de reftpeetflt particuliers assez eogaus à un 
chaseun mal affeeté euvers lui , ne lui fisseint âu«e 
cune offense ; ee oéaumoins il s'est descouyeH que 
luy et les autres geiltildioiimies de la iiouvelle 
religion qui estoîent en assez bon nombre en destë 
yiHe, avoioit machiné une entreprise et conspi* 
ration pcMr s^sÉladber à SaOttajesté, la royne sa 
mère et raesseigneurt se» frères qu'ils vouloieo^ 
mettre à mort ; ainsi que ledîet admirai , Téligny , 
La Rochefoucauld , airant que de mourir, l'ont ooû-J 
lessé. De quoy advertie, Sadicle> Majesté, pour se 
garantir d'un danger qui luy esioît toutcertain^ à* 
la royne sa mère et à messeîgneurs ses frères, a 
esté contraioete de lascher la main à messieurs de 
la maison de Guise, qui le 24* de ceimots d'aoust, 
avec qaelque petit nombre de soldats, ont tué 
ledict admirai et quelques autres gentîlshommesr 
de sa lactioui , s'e^tant l'esmotîon grandement ac- 
crue parmi le peuple- aigri devoir ainsi Leur» 
dictes Majestés obligées de se cacher pour sauver 
leur vie , et a exercé grande violence sur ceux 
de la nouvelle religion qui ont esté. tués;. ce qui 
est advenu aM grand regret de Sa Majestés De quoi 
elle a bien voulu prévenir lesdicts princes , afin 
qu'ils sçachent à )a vérité comme les choses sont 



pasaées, dont elle ne vent rien défoiaer comme 
èses'plasprincipiiiit et cher» amis. M. ée Schom- 
bei^g iTMeurera auxdicto princes , de la part de Sa 
Sftjcsté , ' qu'en ce qui est ainsi advenu il n'est 
point question du &ict de la reli^on ni de la 
vomptore de Fesdict de pacification, mais senlei- 
ment: de la malheureuse conspiration faîete coo"^ 
tre leurs personnes et cognue par tant de certains 
indices que l'on ne pouToii tarder à y pourvoir. 
£tSa Majesté prie les sosdiets princes d'ajouter (bi 
à ce que elle leur fiiiet sçavoir présentanent de 
de ce faict, et resfuter ce qui leur en seroit dict 
ira contraire pour mensonge et calomnie , n'ayant 
autre volonté que de continuer toiisjours en leur 
ix)nne amitié et inteiligenoe, la sincère aflEsction 
qu'elle leur porte comme à ses plus bons et par^ 
faicts amis \ » 

Cette interprétation donnée par le roi aux 
causes delà Saint-Barthélemy avait son côté d'exa- 
gération e^ d'habileté, mais elle était vraisem*- 
blable. Il y avait dans ce triste événement haine 
de famille , émotion populaire que l'autorité 
royale n'avait pu dominer. Charles IX écri- 
-vait également à M. de La Fontaine, ami ambas* 

* « mémoire enToyé par le roy aii sieur de Schomberg , 
estant de la part de sa Majesté Ters les princes de la Ger- 
maniti, pour Aiire entendre auxdicts princes sur la mort 
de l'admirai. • ««s. de Bélhuue, vol. cot. 8684, fol. 02. 
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«adear auprès desl^ues-sukses., pour qu'il eûi 
à laire eolendre • Taccident advenu à Paris ces 
jours passés , duquel il sent un bien grand des* 
plaisir et regret. Le ââ° d'aoust fut tirée à l'ad^ 
mirai une arquebousade, et Sa Majesté arait conir 
mandé que punition fust faicte des auteurs d'une 
telle médianoeté. Mais ceux qui avoient esté 
cause du premier mal (comme il est aisé à pré* 
$umer ) voulant prévenir cette j ustification , se 
sont assemblés par grosses trouppes et ont as- 
sailli avec fureur la maison dudict admirai , forcé 
les gardes que Sa Majesté y ayoit faict mettre, et 
l'ont tué , luy et quelques autres gentilshommes 
qui se seroient trouvés avec luy. Sa M^esté u'yNa 
pu pourvoir , estant la chose montée avec telle 
rage el fureur populaire , qu'elle avoit. assez af* 
faire de se garder avec la royne sa mère , mes* 
jeigneurs ses frères, roy de Navarre et autres 
princes. Cet inconvénient et accident est advenu 
par querelles particulières , et non pour altérer 
les éçlicts de pacification donnés par Sa Majesté , 
qu'elle veut conserver et entretenir. Au moyen 
de quoy Sa Majesté vous prie ^ magnifiques sei<^ 
gneurs, de continuer la bonne Amitié et intelli- 
gence qui a toujours esté entre la couronne de 
France et ses bons amis les seigneurs des ligues *,» 

* « Lettnsdu thrésorier des ligues, esorite tfuxdictes ligues 
par le commandement du roy.» 1572. •— ^M. de Belliène 
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■ C'est dans cette forme de oiroulaires que le roi 
écrÎTit ses instructions à M. de La Motte-Féné* 
Ion, son amba^âadeor anpfès^ d'Elisabeth ; on you* 
lait surtout maintenir la paix et ne point rompre 
les alliances. IJne dépêche de Walsingham à sir 
Smith , premier secrétaire d'État d'Elisabeth ^ 
sur une conférence qu'a eue l'ambassadeur an* 
gls^isaTcela reine-mère, exprime parfaitement 
)a situation de la France et de l'Angfleterre après 
la-saiiit-Barthélemy : 

• « J'ai TU. la royne^mère dans une conférence 
intime ;- je luy dis que le principal motif qui 
a voit obligé la royne ma maistresseà faire cas de 
Famitié de cette couronne , estolt fondé' sur ce 
que le rpy avOit accordé par son esdict à qœl* 
^WBSfuns de ses, subjects k liberté et l'exercice 
df une religion dont elle faisoit elfb-mesme pro« 
fession ; que cette considération estant le prin^* 
4Dipal fondement de l'alliance; et de l'amitié qui 
eHoit evkite eux, la continuation n'en pourroit 
estre que dofitefcise et incertaine , puisque le 

fut spécialement envoyé auprès des cantons. Voyez » re-r 
inontrances faictes par le seigneur de BelUèvre , conseil- 
ler au conseil privé du roy , devant les ambassadeurs de 
mesfiieurs des treize cantons des anciennes ligues des hautes 
Allemagnes, à la journée assignée à Baden le IS décembre 
] 572 1 nû il est traité des causés qui ont mu le roy de iaire 
procéder à la punition deTadmiral de Cbastillon et ses com- 
plices. » Portefeuille tontanîcu, 1672. 

III. 17 
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prineipe a'y ^toit pla9 , et que la proposition 
qu'oà airoit faicto d'une entrevue ne pouinoit 
passera présent que pour un amusement» Elle 
itespondit à tout cda en termes ^nëraui ( 
qu'elle croyoit que ia dernière allia«Qe h'avoit 
pas esté faicte avee l'adjuiral et avec eeux de la 
religion, mais avec le roy., et qu'elle, espéroit 
qu'elle ne lafisseroit pas de^sontinuer,; encore qÙQ 
le-roy son* fils eilsf esté olil%é de- se défaive ai et 
justice, et pour sa propre conservation , des prin- 
cipaux chefs de eeux de la religion , • et que de 
809 costé elle y çoiitribueroit de tout soii pouvoir. 
Vous scavez bien , me dict^elle , que le roy Fran* 
çois I et le roy Henri Ylli estoient bons amis , et 
néanmoins ils ne favorisoient pasi le pape égalq- 
ment. La différence de religion qui estoit ontrelewiiy 
mon mary et fe roy Edouard YI li'eropescha pas le 
mariage de ma £Ile et de luy. Et quant à rèsdict, 
IHptention du roy mon fils est quHl soit exécuté 
ponetuellement. Je lui respondib que véritablement 
l'alKance avoit esté faicte avec <1e roy et non pas 
avec l'admirai, mais que cela n'empeschoit pas 
que la liberté de conscience n'eust esté accordée 
à tous ceux de la religion , et non pas à l'admirai 
en particulier ; quant à l'amitié dont elle a parlé, 
les temps estoient bien différens; il n'y avoit pas 
eu encore de ligues à Trente et à Bayonne pour 
ruiner ceux de la religion. Et en vérité, Madame, 
lui dis-je , je crains q^e la sévérité extraordinaire 
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dont on a tu6co«tt*é eax ne pusse parmi les-prin^ 
ceà proieHans comiiAe une guerre déclarée cfiii 
éera fort saagtante sans dioute^ iLÀ^dessuft elle s'em^ 
perla farieuMnent contre Faiiniral , etdiiotrqné 
eette affaire de Bayonne eête(t un artifice qu'il 
avoit inyebté peur exciter les prtuces alliëade là 
couronne à «'^n dÀ;larer ennemis;, et la térité 
estoit que eette assemblée ne s'éstoit fatete que 
pour se divertir et faire bonne chère. £t afin que^ 
vous sçacbiez le peu d'obligation» que Iny -a vostre 
maistresse , eonftinua-t-elflë , voyez un dîscàars qui 
a esté trouvé a^ree son testament, lequel, entre 
pluBÎenrs ad via qa'il donne au roy mon fils , >1 loi 
recommande^ comme une ciiosedela derni^o^ 
importance peur le repos de son Estât de tei|ip 
bas le roy d'Espagne et roslre maistresse autant 
qu'il Iny sera possible. Madame, iuy dift-je , soit 
qu'il. fnst affectionné à la royne ma maistresse, il 
a &iot voir dans œ rencontre qu'il estoit un bon 
et fidèle suèîect de la cokiroone de Fréopleev et 
c'est peur calai que la royne ém maistresse l'ee* 
timoittf Elle ne- req>ondit ricin ; pms me parlai et' 
après plnsieuraidiscours pour et contre, elleme 
pria/ d*às8enrer la roynç ma maistreMse quPellé et 
leroy son fils ne déiiMent rien si passionoémeÉrt 
que de vivre en bonne inteltigenoe srvec elle , et^ 
afiii que l'amitM fest liloseslroite, ils soulbaUoient 
qu'on termintfst' lé mariage jà proposé. Âlorà je 
la suppliai de me satisiaire sur deux points : l'un 
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cQHimeal J^ différant tovchani lareli^on sa pour^ 
roit accommoder «i, rQnir&¥ii« sefai^oit; l'autre^ 
d^ quelle manière ils- pcèLendoient faire observer 
Veadict. Au pr^mi^^ elle;me respondit qu'elle ne 
dputoit point que.ledîfieirendde la religion ne 
&'4ic€ommoda8t au contenteraient de la royne nui. 
maistresse ^ pourvu. qu'il jCj éust point d'autres 
empesehemens. Au second , elle me -dict que l'in- 
tention du roy estoit que ceux de la religion eu»**, 
sent la liberté de oonscience. — £t rexeroicQ.de.- 
leur religiim aussi ^ Madame ? -r- Non : mon fib 
veut qu'il y ait exercice que. d'une seule. religion 
en France.-*— Gomment ,; Madame ^ eèla.se peùt^il^ 
aceordet* avec ce que roulez que j'e^tcrive à la^ 
royne ma. maistresse que l'esdict sera observé ?* 
SUe me respondit que depuis pqu ils aivoient destt- 
oauveri certaines choses qui les.o))ligeoieat à ea^ 
sibolir tout*-à-iait l'eKercicè. Yèuayoulez doBCjJtta^» 
dame^ lui dis-je^ qu'ils vivent sans-aucun. exercise, 
de relicpien ? Ils aeront so«ifieHs:; B(ie respondit^ 
eUe^ tout de mesme que^vosltren^aisiressesouffre/ 
les catkoliques en Angleterre, tfai maistresse.y lui; 
respondis-je , n'a 'jamais rlea promis par iesdict:;; 
et si cela a voit estéfaict^ oe«eroit observé invio-»: 
Ij^leinent. £Ue me .respràdit qifte^ la royne ^ma 
mai^tresse pouvoit gouverner. sbn royaume à sa. 
mode , etle roy le ^ien à la ; sienne. Je luy dis. 
que je: lie luy avçiis pas demaodâ timteSvPes. choses, 
pnf ycurio^tp , nnôs afin d'eu prendre 004»{^te à lâl 
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toyne • nia maistresse , que J6' sçavoâs souhaitei? 
aveé pas8Îon que toutes ohosas se passassent glo- 
rieusement pour eux '*'<■ , 
Il n*était pas I>esom de istni de inénageiuens 
avec lé pa^ie et le roi d'Espagne. Le triste liiassa- 
ère de Paris entrait dans les intérêts et les opi- 
nions du catholicisme. dont ils ëtaiènt la grande 
expression. Catherine avait député près de Phi-i 
lippe II un enroyé spiécial , Montaigne, qui devait 
s'entendre avec Fambassadiaur 'à Madrid , H. de 

■ 

Saint-Goard. Catherine écrivit de sa main à son 
bon fils catholique : « Monsieur mon fils , je ne fais 
nul doute que ne ressentiez comme' nous-meâme 
la heur que Dieu nous a faicte de donner lé 
moyen au roy mon fils de se desfaire de ses'sub- 
jects rebelles à Dieu et à luy, et qu^l lu y ait plu 
luy faire la grâce de le préserver et nous tous de 
la cruauté de leurs mains, de quoy nous assurons 
que en louerez Dieu avec nous , tant pour notre 
particulier comme pour le bien qui en reviendra 
à toute la cbrestienté et au service , honneur et 
gloire de Dieu , ainsi 'qu*espérons que bientost 
se cognoiàtra et en sentira-t-on le fruit; efm'eti 
fesjouis encore davantage dé penser que' cette 
occasion continuera et. augmentera encore l'a** 






* Dépêche secrète du sieur Walsiiighan à M. Smith. Pa- 
ris, le 14 septembre 1572. L'ambassadeur ajouta eu. post- 
scripfum qu'il est journellement insulté par le peuplev 

17. 
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Aïîtîé entré Votre Msijestté etler^ «on frère , «pii 
esila choàe d^ ce monde que je d^ire le plus^ 
et l'asseure que tant que je vivrai je loy ferai 
tousjours l'office de celle que je veux estre j ' et 
la prie s^en assenrer ; et pour ce que leroy mon 
filfl donne cblirge à son ambassadeur de luy con-i 
ter comment lé tout is'est passé et la juste oecasioa 
qu'elle a ea^ de ce faire, je me remettrai à œ 
^u'ii hiy en dira , priant Dieu luy donner ce 
qu'elle dcmre. De Paris, le S9* aoust 1672. 

A. cette lett^re était jointe une lettre autog.ra- 
phe de Charles IX, : « Monsieur mon frère , la 
royne madaoïe et mère a voulu vous despeseher 
Montaigne pour vous raconter de nos nouvelles 
et nous rapporter des vostres. J'ai pour très* 
agréable cette élection , et je veux croire que 
prendrez plaisir d'en jentendre par luy : le sur- 
plus , Saint-Goard vous le dira. Me remettant 
donc sur Fun e\ l'autre , je vous prie estre con- 
tinuellement asseuré de l'amitié de votre bon 
frère» Ghavles^^.» 

Ici l'on se trouvait à l'aise; en s'ouvrait tout 
entier , on annonçait une bonne nouvelle. Lea 
dépêches adressées au pape étaient écrites avec 



' * àiyshiveè dte Simancas , col. B. 34 "*. 
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la même joie abandonnée ; le conseil se félici- 
tait de l'extermination des huguenots rebelles 
o TÉglise et au roi ; on appelait sur Sa Majesté 
les prières du Saint-Père. Quelques traditions 
rapportent que la tète sanglante de Tamiral 
fut enyoyée comtoie un triomphe à Rome^. Nous 
dirons bientôt les fêtes de la grande capitale 
catholique lorsqu'elle apprit que lés ennemis 
implacables du pape et de la messe étaient 
tombés victimes , sous les coups du peuple ie 
Paris. ' 

£t pendant ce temps les massacres conti- 
nuaient; les balles, Jes métiers n'étaient point 
rentrés dans l'ocdre; on maçoniuiit pour Im 
vie. Lavengeanee populaire aUeignail quel- 
ques tièdes conyiolions; après avoir frappé les 
•huguenots , on arrivait au tiers pat ti : on en ve- 
nait aux riches ; car si les premiers jours d'une 
victoire populaire , il peut y avoir désintéresse- 
ment dans les multitudes, puisqu'elles agissent 
par passion , les seconds jours se réveille l'es- 
prit de pillage , cette guerre éternelle de ceux 
qui n'ont rien contre ceux qui possèdent; et 
c'est alors seulement que la bourgeoisie s'alarme 
pi qu'elle prend en main la résiitanœ contre la 
iréaction» v 

* Mémoires de l'Estat de France soas Charles IX, 1572. , 
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Sflrnctioti donnée é It SàlniStinhélem^. -^ Séance acr per*' 
i«isent. «-^ Oidonnanoe pour faire eemer les* matsacres , 
■' — PïouveUes mesures municipakss. -*- Triooiplia du oa- 

.. t^oliçisme. •— Conir ersion du roi de Sf^varve fi du princ e 
de Condé. 



1572. 



' Bi9 V&W août le coùséil â'étâlt dbmùè^ élt 
approuvant ragitation désordonnée et sanglante 
du catholicisme. Tout entier lié à THôtel-de- 
Ville et à la bourgeoisie, Charles IX allait en 
suivre la grande impulsion. Rentré au château , 
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il fit appeler le roi de fiîa?arre et -le prinee* ide 
€ondé, et avec des y eux courroacés- il leœr dè^ 
elara « que tout s'ëtoit fiiiot' par ses ordres dani' 
les dernières journées, et que s'tli avoîent esté 
espargpnés /ils dévoient en réildre^râce auxi lien» 
de parenté et* d'aliiauce ffuk Jes unissoie»! . eh*n' 
tre eux eau reste , leur dit4il ,. je n'ai pas oi»t 
blié les maut que i'admiral ' m'aicauèés., ni oeort» 
que vousatet yoos-mesmes oëcasionés en vous 
mettant à la tête des rebellés -pour meiairela 
guerre ; je yeux bien me persuader que tous 
ne vous estes ainsi comportés • que par les con- 
seils de Coligny et de ses>adluérens. Je vousd^ 
clare que je ne veux pas qu'il y ait <dass mod 
royaume d'autre reli^iflen que- eelie- de mes pré* 
décesséuirs ; 'déclares dôiMs sL vousi . estes ^ disposén 
à m^obéir; autrement voua devez, vous attendre 
à subir les ménlies peines dont en yî^it de punir 
tofU» ceuxi<qai sont dans vos« méluoiies opinions.ii 
fienrî de Béarn fit une réponse évasive.et de^i^ 
manda du temps; le prince de* Gopdé futi pbia 
fermé. « Pour la religion ^ -réppndil^âl., Yostre'Ha*» 
jesté ne peut rien me commander ;-à*Dieu seul-jfi 
dois en rendre compte;-^ Opiniâtre et 'rebelle^ 
répliqua le.roy, fils aussi d'ud rebeUe, si danstroia 
jours vous ne changes pas de condjûtp et .de r^** 
gion, je vous ferai mourir*. » 

• * Méméirëà de Sully,, todij i, fi8|^.68^ Ilt.Tma, fÎT. m , 
pag. 820. 
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Tontéieetlè joum^ du 96 foi ainsi' eoi|8aeré€f 

à'^lasaxictioii' hante et complèle des masAaorcis 

qui 'd'4til]eurs se tsoDtinaaient dans Paris* Le rOi 

Tint au parlement. aeoompagité de ses frères \e$ 

ënei^ d^ Anjou etd'Alençon et du roi deNavarra 

kiiMOiéme, pour y tenir son. lit de justice. Toutes 

les* chambres ëtaiéali réunies seus la: présidence 

de 'Christophe dé Thbn, {Premier président. t6 

roi^^d'um œil sombre, la figure animée. s*éeria:> 

tf'Jeveax;qiue tof^tle monde scacfae que liesreKé-*. 

entions qui ont esié commises dana ced derniera 

jours, ne Pxnxtesté que<pi^r mes oi^dres, afin d'em- 

pc^scher' l'effet', d^ùtte*. détestable oonapiralfton.' » 

Le. premier présidénj; de Tkou exalta la grawdiQ 

ei merveilleuse prudence du roi qui l'avait sauv^ 

à^nn si grand danger^ et l-àvocat*gétiérali Guy dii* 

Faur dit : « i^re, faùtrU conserver TOire decfdara* 

tibn en nosregistrds'pbur sa graiule mémoirét? » 

£l ^e roi répowdifl:} « 'C'est mon inteBi»on^»> ^-^ Ors 

doiinei, '8tre, qu^-le» massacres cessenl. > Et te n^ 

ft^it: :« Je publierai: im édic^àcette interition.,1 

et le purlemént iéognpistra désormais . des crimes,. 

le^^ttds né seront pèuspunis'par ptlhigeet tuerie.» 

Eui'Selrtant du-panrléknent^'UA ordre du roi vint) 

moMtre dn terakvé à la* teneur qui. oommençàÂt à' 

gagner la bourgeoisie: Oay diwit « que Sa Majesié 

^Regitlm du PsrIeipMt, ail* «un, lff!72> Db Tmo, lib. 
ui,|Nig.826. ' 



éftoil.bien aiae defaîre eog^iMMttré à tMfi'0et««b* 
^cÉB la jCaïuefet motif «de la mori.de Uadoûral t^ 
de ses compliepsv Garœ iatct' pîdiynrot^ ^nire.dasr 
çuisé. ftiitrctaiei[it qu'il o'esL SaMajosté dcclàre 
donc que ce qui esl, ainsi, advenu .a esté .par ëq4 
«xpvès oemimmdéiiieat, et noqi, pour ateunè cause 
de pontrereiiÎT p ses édûsts dejpaeifieatîoïkiqiifottB 
a toujo|u>is eiiteudu comme rtentienoope ébsoriieff 
etenlretoniryiuais éeuleraest ponrobirîeretparér 
venir l'ex^olâon d'une «aUn^ureuse et dàestaUf 
conspiration iaicte par lediei adaural qnî en e»- 
toit le ehefy et par ses oomplioes contra la p6r<» 
«onnedudîclsei^ettr roy et contre l'Ëstai^ plusi, 
•contre Ja royne^mére^MllL ses frèeesy le roy. de Na- 
varjiey princes et seîgneuraestant près d'eux*. Poof *> 
quoi 80 Majesté lait agavoirâ toutes personnes qooU 
iDWiquesdeknelîfpon prétendue pëiMa^ëe,-qu'eUo 
▼eut et entend qu'iU puissent rivreon toute surelé 
avecleuj^s fonmes, onfrni et. lqiipnt}le9,iiioui. ainsi 
xiu'ilsant:£Mctparci«devant^d'apvèitles édicta «le 
1; défendant: très^^Mpressémeiit à tout 
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* DdclAration du roi, de la cause et occasion de la niort 
de M. l^admirul et autres adhërens et complices , advenue 
en ccRfe lille de Taris , le 24 août 1572, avec Ires-ëxpre^ 
S68 défenses é fous gèfktllsli'ommes'et'aiitfeë ^e' U ^cfTiglAn 
firéfendue réformée, denef«ifé &«(femblée ny preftt%es ifibdr 
quelque occasion que ce soif. Paris, Frédéric More! , impri- 
meur du toi) 1579. 
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gûaverneortet KottteiKiiiS'géaiératix euà tou»a«jlres 
fiuUeîers^d^aliettter nigérien entreprendre botttrè 
euK, sôos peioediQttivIêftQxdélinqiians. » 

Tonlefoia dniiii cet édit on ' prabilMiît , sous 
peine de coBfiscatîôn de* corps et de, biens ^ à tons 
ceox de ladite religion «de tenir assemblée pour 
cpjwl^eoccasioii'qaë 'Cè soit, jusqu'à ce qu^il 
ik' este pouvru'à la tranquillité du royaume; 
coHfiitie' aussi nul ne devoit être assez hardi 
p^yr arrester quelque personne que ce soit sans 
le eoHunandemeht dudiet seigneur roy ou>de ses 
offî4|ier8, ni de courir et prendre par leschampset 
métairies aucuns cherauxy jumens, bœufs, vadies 
et autre bi^tail , biens , fruits ni grains cfuelcon'» 
ques , ni de &ire aucun mal aux laboureurs. £t 
atMsi défendons à tou6 «eiix' qui auroient des pri- 
sonniers pour âer'faict de la religîoii réformée s 
ièe prendre aucune rançon, d'eux. mMS'd'advertir 
fnoanti«)dnt'2es'.g6ui>eraràr8 des provinces des 
ttiams ' et qualHés • desdiets prisonniers ;- lesquels 
&Mliole-AIajesté'0]rdonne.'l6s relâseber M mettra 
en liberté , si ce n'est des chefs qui ont eu cx>m- 
mandementpour ceux de la religion, ou qui aient 
ïalct des pratiques, menées pour eux , lesquels 
pourroient avoir cognoissance de la conspiration 
çusdit^ ,. auquel cas en adyeiftiront Sa Majesté 

pp^r aur cp \e^r £iire. eqt^dre sa vplopté *, » Le 

• • • . ■ 

» I .1 • • . 

* Carton Ri«8. de Fontanieu , BtbI. royale, 1572. 



cohëeil'cb^ohah ainsi la paili{MiUque;il pro^ 
elainait la liberté intima de coDscîeiifse , toot en 
probibanfj l'èxerciQe public de la religion: C'étaiit 
le résumé lég^latif des idées exprimées 'dans la 
cou^érence entreCathérine etFamiiassadear d'An- 
gleterre Walsingham^ 

La bourgeoisie s'effrayait toiojottrs du désordre ; 
Paris offrait le plus déplorable -aspect ; le peuple 
des confréries « les halles soulevées n'épargnaient 
ni.les'dpimons «ni les- fortunes*; les «rchiers, les 
gentilshoipmes niénie parcouraient > les', rues =, 
s'emparaient aô hasard de riches habitans, puis 
}es rançonnaient à Volonté. Le* corps municipal^ les 
échevin& rassemblés se :concertèren4;«aTec le oo«- 
^etl pour mettre quelque tr»ni}utllîlé dans la dté 
{igitée, Une série d'actes de poivee^ furent soccesv- 
vea^ent pu|)iiés. Leâ7 août, o/deiiMifice du rqi 
« pour que les prevesl des «Éarcbands el' esche^ 
vins fassent faiite en cbaque rue un corps^«rgarde 
de dix hommes, afin d'enipeëcherles^pillerteset 
jneurtros. y Du 29, ordoiuuinée du'.re» qui étalfa^ 
tf<up oonâeil d^nsl'fiostd'^de-Tillé^ 'composé des 
présidons de Thou'^ Mossans-iet^'Hennequin ,- des 
gens du roy duparlemèoi, lieutenant civil et 
tàrixninel , preyost. des marchands ep eschevins , 
conseillers de ville et autres , pour par eux du 
quatre d'entre eux pourvoir sur les désordres*, 
tneortrés et pilleries de la Tille ; ie: roy leur 
donne pouvoir de procéder contre le» délipquaiys 
m. 18 



M6 ]ioiiv^pij&'M[Esn£s.i]ftfloueii$ri9a)» 

jssqufà oopdaHHiaAftOf d ieKéealÎQii lAcfmonl.ia- 
eUiBÎTdnient. » Et. est joiiit à- IfidilÀ ondoniMUièe 
ÂD tinot td^iuBtructinb >dâ'^0, par. léquftlilero^ 
iveii4ji'qii.'oa ia^e soitir tous soldats et arolierè 
-Aèis' lardes qui . aont dans .lei maisons , sans, qu'ils 
puissent rien exiger ni mettre à,;raiiçoa. » 
- £nsnilie iàrent éRTD|jées lettres. patqiitos>« pÀur 
îdissoudre la commission . d'faoslel de lai Grève', 
i|oi depuis soa lorigine s^estoit déjà* assemblée 
4rbis et quatre iois à.direrr joura , etf la cora* 
misaîon se trouvant iuut^e, leroy, àlaipviève def 
«oifTçissaires, aurûittordonné qu'elle i-ceaBo^oit » 
). Ovdre.de poliee t}ùe le rm, fait pour< la ville ^ 
•k .pénultième août 1^73^ « que recherche sera 
•faicle par le.qdarteuier et deux notables de ,c2ia- 
^e dixaine hé maisons privées , de ceux qu'on y 
ipouvroit-re^fiû^^et avoiv imposés à ran^U) pour 
4^'mettiie4)arl!a«ueAerité du roy en liberté siois 
*jion p«yon Les capitainof . «tes ijardôs ei les gardes 
«lu roy , deja.roiynè^ du frèire.duroy et autres 
Mpafî se aont ènparésdr'aucuDei maison, en sortiront» 
àipeiaedela vie; iToutpriaonnior. pour kureligioa 
.aeira mené es prisons ordinaires ^^femines et petits 
«niSfeii^gasde es màinSi<kil«inEs paheitS';:pei«onna», 
.de< quéUe quidibé qu'elle «oit, ne pourra soirtîr 
jde ÀB vilie avec ehevaux .et armes sans passe** 
.ports. « -, •'. 

' . Ordonnaiice du i"^ septembre , qfii enjolnl « à 
.tous, quarteniersi de faire roole de ceux de- la 
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feli^on prétendue rëforafrée, pirarlvi CBire- ap^i 
^rté paries. preTOst des liiaroliâiids'el esdiefins.fe' 
Enfiik , le 17 septemlire, ordre « piniT ftrire>oe88en 
lies esmotions et exécutions finbtes par le peuplé- 
sur ceux de la religion nouvelle a Focoasioû de 
kl çoBspiraiion iaicte par feu l'admirai et' .sea 
adhérens. Sa Majesté &ict défease d'ofienser aur» 
eun'de ladicte religion , sauf, s'il s'en* trouvç» 
de coiipîaUes de ladicte conspiration , d'en adr 
tertir les juges pour s'dn sabir et leur faine le 
procès*. ■ '. 1 .' ' . . 

Les bourgeois, comme dans tooi riueuTemcnf 
qui dépasse certaines limites, prirent eictJMttBl 
la liésiakance. Tout ' en âdèptant àveo {OntbpiHi 
siasuie le triomphe absolu, du oatholieisnie^ila 
eherchèrént à empédier ranardiie dans lai èM 
sur laquelle veilMent Jour prevàtetles échei 
vins, La eouff et la bonno ^iUe n'eurent pim 
qu'une pensée , qu'une opînioQ catholique* Lct 
roi exigea l'abscriae adliéaîon|dja?roide Naverpo 
et du prince de Gondé. anst grandes fermes et auib 
eottturoes.de la vieille société; Teusi deux éeriri- 
rentaupapepour seiçécobciltet atee l'Église ron 
maine : • Trèfhsaindjt, Père ^ disait le jemie. jroî dfî 
V^varte repentant,, l'esfkérane^que j'ai'd^ l'affeor 
tioe qui9 porte^^toujoura conime> tdoaii^ de Di?u en 

, * Registro de rH^tfl-de-YiUs ,mi9».4^9lberttToU cpui, 
in-fol. pag. 269, vers. A 272, ven. . 
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terre à ce- ^e ses enCuts desvôyés pour. quelcfUe 
temps de notre mèi^e<saincte Egalise 4ipostoliqufi et 
romaine > se respentaos et resduisans, y soient lie- 
nignemerit recueillis et reçus, jeme suis finalement 
résolu que vostre dicte Sainieteté me reéognoissaitt 
pour un des «iens , par* les premières marques 
que j'ai reçues en ladicte Eglise, en la Coi de lar* 
quelle j'ai esté baptisé , et ne m'imputâniTins-^ 
tilntkm qui depuis m'a esté donnée, dont il n'estoit 
point en moy ( vu mon bas aage) faire jugement 
ou eslection , elle ne desdaignera de m'ouvrir les 
bras de son indulgehce, et en rèceyant la con- 
fession de' cette mienne pénit^ice , me recevoir 
au givon de l'Église dont je vous recognois chef; 
et me retenir et resputer désormais pour très*' 
btnnble , très-obéissant et très-i^desTot 'fils *. » Et 
le prince' de Gondé écrivait:: • La saincte çonver* 
sioki;dli pesoheur est à noetre bon^Dieutrès-^agréà'» 
blë \ pour -quelque temps esgarés et distraits de 
vostre troupeau , père tl^ès-sainet', rious venons 
d'un txBureontTitet humilié , après aroîr esté 
doucement i et saihctement admonefités par nostre 
onde 1^ cardinal de Bourboi^ , tous prier de 
nous ouvrir les bras du bénéfice de votre indul'* 
gence ; nous vou» recognoi^on» pour chef et vi- 
ticaire-'général de Dieu en terre; et eomm^ lel , 

'*3obtobre l572,BtbRot!iéqtiedoRoi, rec. de pièces in- 
8". cot.L ""/'*, pièce I. ' 



HOU» teair^ésonnftîp- ei.rciipii4«r pppr vof Unèt** 
himibles et trè^^desvoU aitCatos ejt simples brebis 
d^rvoljre isainet troupeau; uous vous en prions à 
jointes nieÎM; de cœur defivot et esprit bumilié *.• 
Comme complément à. celle adhésion, le consc^ 
imposa au. roi de Sa^ar^e une oouditîon plus 
dure jénoare; il dut rétabUr entièrement le ca^ 
tholiciame dans ^es £lait$, et n» de ses édite po^la s 
«. Voulons, statuons et ordonnpnfbiiue la religion 
catholique, apostoliqiie. et. rooiaine soit remiite 
en tous les lieux et endroiM de nostre royaumip 
Qù Tex^rciee d'icelle a eaté deslaissé et intermia; 
pour y estre librement et seule, exercée , sans 
aïkcun. trouble oueiiipescheiliiint, défendant tout 
autre ei^ercice deja reli|poQ nouveUe.; ordonnons 
que tous lesminislres de ladiete.E^lldion, de quelle 
qualité et condition qu'ils soiei^tyrai^t à Yuider 
et sortir hors nosdicis royaumes el pays; voulons 
amisi que tous esvQsqiMS et; prélatf » abbés.y.çbApi* 






. * 3 optobfe )57^|.Bibli(D<héqu0idii Roi, rec. de pièces 
io-6®« jQQt. L *^^*/*^.,. pièce i..« Le peperépôpdit «qu'il ne se 
teiioit plus de joie , car que peut un pèie souhaiter et es-^ 
limer davantage que voir son fils très-cher relevé de la 
mort'! et quelle mort plus pernicieuse et misérable que celle 
de l'&me ! £sjouissez-vou8 , s'étolt-il écrié ^ car j*ai trouvé* 
ma brebis /laquelle étoit perdile.'La foi etTertu du roy , 
de la royne , du cardinal de Bourbon , de M. de Xontpen- 
sier ^ deveil Ipiyestre à imitiiiioii. r i"<',iiOYembi» 1572: Pon- 
TARjsi} —, 824, 325, 326. 

18. 



étasiéhïtMïqiiè» sortis ho» nos dicts royimmei'et 
fiays remirent en rentière possessiéii et jornimuttAi 
de leufs esveschés , aUmyes, commandeiriesy bét 
néfices , biens et revenus *. » = » ' » 

'- ' AitMi tout se GO^rdoiattait a Piiris avee laivMliê 
M du èath^licisme , atieole principe municipal') 
l'ànl^ne organisation de là èhé. Une f ormûtô re* 
Kj^eù^ éî commune fat pattout imposée ; lesys^i 
fème Tieiigiéttx dèrenàht là loi fotfdaiMntale dé 
Ké s6<;26(é, ir y éat ;*il dutravèir dès formes d'ab- 
juk^ioti poaf les Inïgnenotis conveftis , éodime 
jK^US l-émpirede la loi^oRtique il y a de» s^riuenl 
Aux Si^^mes génévules" et eo)isCitutiiiniièUëS''*dè 
cette société. Cesftnrttitilés^il'ab^ratlon pôftafient: 
« koy , désirantrëtoUrnei* an f ronpeaû db- la ytAi& 
bei'^rie cbrestâètone qui m. rÉglise catholique }, 
àf^ostolique et i^onittikie, confbsse avoir 'ahjtiré et 
ahiiitlîématise, encôte à posent j'àhjnre et ana^ 
thématise tonte erreur et hérésie luthérienne, 
calviniste, hugùemnfque , et tbutè autre hérésie 
quelle qu'elle soit de Tàquelle j'ai esté par ci-de^' 
vant entaché et difiâmé ; je consens si la foi de 
notre mère saincte Eglise , et vous supplie ^ au 
nom de Dieu , de son fils Jésus-Christ et de la glor 
rieuse.yiçrge Mape ^ .ip^^re ,. çt.de tous le^ sàinQil?^ 



I / . ■» 



* 16 oèiofcré' 107%, Bibliothèque du Roi^^fiMse ponr 
forinertin recueil de pièces in-8". ebè. L', 1364^ 'pi^e 4. 



el taincte» «hi ArvaJb, < qu'il tous glaise me reoe^ 
toîfr aa troupeau et bergerie da people de<iKeo 
ifùi vit 80U» FobéifliBafice du pape, TîèaiFre*'dé< laf 
diète Égtifiej nie submettani de porter patiem- 
înent et faire volentier» la pénitence quHl iroof 
plaira m'ordonner/ » Du detàfkiit en^nile -réeiter 
et mettre par éctit le 9yml)ol'e.deÂ' ttpàît^'iefèm 
de saint Athanase et autres confMslons' de.'fefi 
flttes et apptonyéea par les saiiits cseneiles>d^ 1%^ 
glise câtholîqiie , aposfdliîjtié et romaiM't''«) 0e 
confesse Je pcnvoir de« ^dnlgences atcilr' estft 
laissé en rÉgKse par iésil^-Christ , et IlUSage^^*^ 
êëlîear estre grandemehi salutaire; je retfognois 
èt'coMeësérÉgfise dé Rome esiré la mère etcbèf 
de tontes les Eglises , et qu'elle est conduite pai^ 
le Sainct'-Ësprit; finalement , je "proitaet^ à Dieu né 
jamais me despartir de )a sàinet'e Ëglito cathdli^ 
que, apostoliqne et romaine. LaqueUe aiijUraticMr 
et cônfésskm de foi j'ai signée *. » 

C'était une adhésion écrite et formelle au ^ys^^ 
tème social violemment restauré pafles sanglanté!i 
exéciitions de là Saint-Barthéleniy. Lorsque bhei^ 
nn peuple il existe deut partisr vivaces , ^opinion 
victorieuse iiùposef toujours des formules et deè^ 






* • Abjuration qû^on falct faîfê à ceux de la religion qui 
sont' demeures en i^rânce , pour avoir leur vie sauve. » Im- 
prime à Paris, chez Nicolaè Roffet, demeurant en rue Neuve- 
notre-Damef \ é' l'ei weigne d|l Faliéheur, 1 672. 
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seraieii* aux vamous ; elle y oberébe iàiq ganmtie; 
couMmeisi ^es sermeiis n'étaient pas Ibuléa auK 
pied» dans les saturnales des passions- .politiquie»! 
Une jfoi» qu'on e«A établi quelque ordre daHs 
les trouilles wunicipaux lile Paris, la parlement 
ae saisit de poursuites judiiotabes contrô les bu-" 
goenots qu'on désignait eomme !«$ anteurs de la 
4)0i]jUratioii de Taoïiral Cpligny» On avait posé en 
ùit cette conjuraUQÀ ; il fallait, nécessairement 
en constater l'existence: aux yeux du .peuple, et 
de rSurape surtout , diont on ménageait les rela- 
ti<|ns. Briquemaut et Gavagne ,. deux meoibres du 
conseil sous la domination des huguenots, avaient 
été arrêtés, et dans les principes judiciaires du 
t^mps , la mort ne sauvant ni les biens ni la mé^ 
moire des coupables , 1,'effigie de.Goligny fut assise 
sur la sellette à côté des deux accusés vivant , qui 
firent des aveux , puis les rétractèrent. Le parle- 
ment suivit le mouvement de réaction : les corpa 
de magistrature résistent difficilement à ces ipi- 
pressions d'opinion populaire. Il y put s^rrét qui 
déclara Coligny et ses ooiuplices criminels d^ lèse- 
majesté, ennemis de la paix • publique. On mau- 
dissait sa mémoire ; ses biens étaient confisqués ; 
là où on avait élevé ses statues et images , qu'on 
les brisât ; sop manoir de Châtillon-sur-Loing de- 
vait être rasé , les arbres du parc coupés et la . 
terre semée de sel , tandis que ses belles et vieilles 
armoiries , attachées à ia queue de mauvais che- 
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Taux d'écurie , seraient traînées dans la poussière: 
et cette yeng;eance dut s^étendre à sa postérité : 
les enfans de Golig;ny étaient déclarés roturiers 
jusqu'à la dernière génération. L'effigie de l'ami- 
ral ne parut plus qu'une fois , ce fut en Grève , 
le jour du supplice de Briquemaot et de Cavagne : 
elle y fut souillée de fange. Les factions victo* 
rieuses sont implacables ; elles ne peuvent se sa- 
tisfaire qu'à force de proscriptions; et l'avenir, 
si changeant, brise ensuite ces œuvres de colère. 



(<■:.' i . • ". 
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CHAPITRE XLIV. 

ÉTAT DBS VaOVxWGS& ST POPULARIvi DE LA 
SAZNT-BAKitaÉLBttT BN rBANCSB. 



Prooagation de l'esprit des massacres. — Meaux. — Sen- 
lis. — Orléans. — Rouen. — Lyon. — Toulouse , etc. — 
Fêtes & Paris pour la Saint-Barthélémy. — Processions. 
— Médailles frappées. — Jeux. — Astrologie. — Tragé- 
die de Goligny. 



1572. 

Le caractère d'une mesure prise par un grand 
]iarti est de retentir même d'instinct dans les sym- 
pathies des populations qui partagent ses princi- 



pes. Il n'est pta» besoia piOur oelft <lp« «ii^DciiUirw * 
de cohiHiaodaaiens ; les maasea oat leur kain^.j 
leurs ii^nêts ^ leurs passion» ;. ei-j^asvA .un brail 
éclate tout à coup pour aiif oocer que la gu^errq 
a-coonBeitcé, ilîestrare /qu'elles i^e ^répondeut 
pas à cet*appel de • aaqg. L^s bugiieuQts , opioion 
eriainlive^et vaincue ont sùppoiBéîque des circulai^ 
res , des a^is du conseil .^eoret ^ mirent les. ar^tnes 
aux vilains des multitudes pour lejs massacrer d«ui« 
les' jppovdnoes; ces terribles exaouAions arrivè-r 
rent toutes seules , par la renommée qui pro- 
page les fait» si yite quand les poflulations j 
applaudissent. Il ne faut pas oublier aussi qu'à 
èôté du conseil public et avoué, tout parti puis^ 
sant a son Organisation' propre , ses correspon* 
dances plus fortes , plus impératives que les ac- 
tes même du pouvoir; tels étaient les catholiques,' 
ef un ordre revêtu du scel du brave duc de 
Guise était bien autreoient obéi que la .|aibJe 
volonté da roi^. Il est également possible quede^ 

* Je n*ài pat iTOUvé ui^ seul acte qui oonsiate que en 
ordras émanés du roi aient commandé les nuiMaorea aut 
pvovÎAces ; tèutes les piècca au contraire prouvent que 
Charles IX voyait areè douleur tons ces désordies. «^ IS 
septembre )S72'( Lettre du roi au duc de Guise , son Uieo* 
tenant'général «n Ghaoïipagne et Brie. FonTAiiiBir , poc(0? 
feuilles 324, 325» 326. «•Mon eousin, je.v4)uaay par,toa<r 
tes mes pnéei^jieiitc^s asseztfaict c^ndBaf^t oegnoii^re oooh 
bien je désire que Ions mes snbjecls qui font profemm 
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eitvoyéB «m'ett et catholiqaes «oient aocourns en 
toute èâte pour annoncer aux pporinces Jabon« 
ne délivrance de Paris , et inviter les autres vil* 
les à Timiter. Mais quand on a écrit l'histoire 
de cette époque , on a parlé d'ordres secrets y 
de nobles réponses de quelques gouverneurs , ef 
particulièrement du vicomte d'Orthe« Je le- dis 
ici haut ,'la pièce citée par Voltaire a été soppo* 
sée ;- on aurait pu s'en apercevoir au style de 
cette pièce, asse^semblable aux protocoles phi-^ 

de la nouvelle religièn et se contiendront doucement aif 
dedans de rostre gouvernement -soient p#r ypps ^aaintenus 
et conservés en toute sûreté sous ma protection et sauve- 
garde , sans qu'il leur soit faict en leurs personnes , biens 
et facultés , aucun trouble ny empeschement. Ce néanmoins 
j*ay esté adverli qu'il s*est faict beaucoup de saccagemens 
et pilleries de maisons de ceux de ladicte nouvelle religiuhy 
tant aux champs qu'aux villes , sous couleur lie l'èstfnotioW 
advenue à Paris , le 24 dti' mois passé , chose- qui m'est 
rnfihknctat desplmsant-et désagréaMe et à kqUëllIi je désire 
estre pourvu. Mon cousin , vous protégerez tous ceux qui se 
eoaliemlront doucenfient. « Ce qu'on demandait*, c'était 
l'abjuration surfcoiit.—* Le 22 septembre 1572 :<<>ILémdire 
envoyé pav le roy i< tous lew-gowvdrpeflfs et-tUeutenass de 
ies proviaoea pcrar destituer 'et démettre dé. leurs estats éi 
ohairgestous ceux dé la religion , encore <]u*ils hi voulussent 
«bjurer, réaervé eeui qui: -sont pourvus de-mesmet eatata et 
oficea «uiqueb S« llejcaté permet de contuiueir leuiédiGta 
•eatata I poarvv qu'ils efeiiiirent ladiote. religtràv» Foht4-» 
HiSB^ Id.' . 
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losophiques an siècle de Louis XY. Il y eut sans 
dotitedes gouverneurs qui empêchèrent les émo' 
iions populaires , qui sauvèrent les victimes de 
la réaction : le vicomte d'Orthe à Bayonne , le 
èomte de Tende en Provence , de Gordes en. 
Daupbiné^ Chabot-Charny en Bourgogne, Saint- 
Herem en Auvergne , de La Guiche à Itfâcon , 
furent de ce nombre ; ils firent alors ce que les 
âmes fermes et élevées font toujours en révo- 
lution; ils s'opposèrent aux excès des masses. 
Mais en tout ceci il li'y eut rien d'écrit , rien 
de répondu, parce qu'il n'y eut rien de com- 
mandé. 

Ce fut à Meaux que la nouvelle de la Saint- 
Barthélémy retentit d'abord ; à Meaut, le berceau 
de IHiérésie en Fra(nce. « On commença par pil- 
ler les maisons dé texa. de la îreligion , enlevant 
seulement le plus beau et le meilleur. Partant , ' 
la' multitude se porte* au ' marché d'où s'es- 
toient enfuis tous les hommes : là ils se* ruèrent 
sur les femmes et en massacrèrent vingt-cinq ou 
environ. Les prisons estoient pleines de prison- 
niers ; pour s'en défaire , les massacreurs s'ache- 
minèrent es dites prisons , avec espées , dagues 
et grands cousteaux , et en massacrèrent deux 
cents et davantage ; le greffier du bailliage, Ni- 
colas Macier ; Jean Adam , sergent au' cbastelet 
de Paris, un grand nombre d'artidans parmi 
lesquels un vieil homme nommé le père Adam ; 
m. 19 
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çognude tons, qui estoH pçigaeui^ do laines^.» 
A Senlis, lesiiiémei^ qcèaes se.reprodoii^irjçat. Oi^- 
\éons ayait yu soi^yeiit des^ p^éche^ s'él^vçr et ^ 
cène dans ses églises ; il y avait là, d^u^ PPPH*: 
l,ations bak^ejises : ell^^ ëcliatèxei^t ea aipones: « L^ 
nuictduma^rdjLâôaQust, Içs insp^sacrçs comnljiiçfir 
cèrent à Fei^tourdes, remparts, d'i^nesji es^^^gj^ 
fyçon t qu^ 1^ pli^s b^bare^ du i^o^de euss.^nt 
euborreurçtcompas^n. 11^ y av^oit entons^ ces 
qna,i:tiers-là foirt^ grand n9mbr.e.de cQnxda la.re^ 
légion. ToutjB.la^ nifiqt on 9'çptenf^t q^e, ^^^f^^ 
d'arqjael^oi^zef qt pfs^les , brisement dp. pp^tç% 
et fenestres, cris espouvantables de ceai^ qjoe^ 
l'oannassaçroit ; le. lendçmajlA ^^, lues^iç^ i^ifis* 
sacreur^ recommencèrent gjus, cr^iç}lçm(çn|t^ 
continuant jusq^ à la fin d^ la, sejjnsSfi^, Q^f^Qt) 
aj:^ nomb^'edes oçci^ , Ifes^mçurtrie^s.se soi^t m^in*. 
tefois vaiftéot d'ay<)ir, û^ic^ mowriç.pjfi^, cjfi- dqfti^. 
centsi hommes , it^ . en]|i;i]:6n cent çif^quantp; 
^^mea., et grfpd. i%Q^p(ibr^ d'epla^su; IJli^s^urs, 
biommes doctes et yortyiei^x so^t, d^meu^^ estpn* 
difssi^r la.place.et cri;q||emeiit ii^eurtirifi à^çQups 
d'espieux et. de b^U^b^rd^^. **. » Rou^n , tour à 
tour au pouvoir deshérétic[ues et des orthpdQx^,, 

* « ItttspaoTe dé cem de la religion à Hciift en Bvie.> 
157SijOrPchwre). 

** «MaptfLcie^^de^ceiv^.^f. U.religi^ à Ofléam^ » ISl^ 
i Brochure ), 
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s'était déjà prononcée pour le catholicisme ) sa 
"population était sympathique avec les halle^ dé 
Paris ; eWei élâiént en rapport de chartes el 
tfè c'oîrlresji'6ndânc'ès dirigées pâi* fe même es- 
prit. l)'e\ii iPils les huguenots avaient été ïnè- 
hàcés d'ùia massacre gériériàl ; naguère plù- 
rféurs avaient été vïcllme d'une émotioii pôpu- 
Wl-re et jetés tfâiis là Seine. « Quand "donc àr- 
riVà à ftouen î'es nouvelles de Paris, tous les 
îHlësiàes ihutins 'desgaiknèr'ent îés côusteaux. Leé 
pWs 'sàgës d'ehtre c'eùk de là religion , prévoyant 
lé j^rochain dàng^er-, s'éstoient i^etirés hors là 
idilb , lesltinà en leurâ înai^onis , aiik champ'à ou 
chez leurs amis, et les àutreâ dtbït en Aùglfeterre ; 
on éniprîsbhbB dôh<î ceux i{m èstoient restés. Lé 
ÎT*dès'eptèi!nbre , ië màôs&cté comnieïiç'à: les 
portés furent ïeriA'éès , èï par les carrefours de 
là Ville ôu posa d'es gens armés poùîr ôbvieir à 
tous accidens. Onvcommença par en mass9.crer 
soixante bu environ ; là pluspart furent assom- 
més ; les autres èstoient accommodés à coups de 
dague; à la longue , les jours suivans , l'on tient 
que les massacreurs - en ont faict mourir plus de 
six cents , y comprenant plus de cinquante fem- 
mes ; et tous gens doctes et éloqueas ; beaucoup 
de yieils ^ malades de gouttes et paralytiques^. » 

**• Masi^creA à Rouen , av6c le roble de plusieurs massar 
crés, tant homiues que femmes. •> 1572 (Brophur.e). 
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£t à Lyon, sous M. de Kandelot, combien l'émo- 
tion, dut être plus formidable ^ ! La grande et 
pieuse cité avait subi, à deux reprises, La yio- 
lente domination de la châtellenie montagnarde 
du Daupbiné et des paysans du Rhône ; la cathé- 
drale portait encore l'empreinte du marteau ico- 
noclaste; ses comtes, chanoines de Saint- Jean, 
avaient été chassés par les huguenots ; Notre-Dame 
de Fourvière était dépouillée de ses ex voto ; 
quel esprit de vengeance ne devait pas animer 
' cçtte population ? £n lisant attentivement la cor- 
respondance de Mande] ot , gouverneur de Lyon , 
on aperçoit le mouvement qui se prépare et l'on 
s'explique la réaction lyonnaise. « Dès qu'on eut 
advertissemens à lyoxK du massacre faict à Paria'*'^, 
les portes de la ville furent fermées et les gardes 
d'icellesrenforcé?Sf les. corps-dcrgarde posé^i aux 
deux descentes du pont de la rivière de Saône. 

* La correspondance originale de Mandelot avec le roi 
existe encore en manuscrit à la Bibliothèque royale ; elle a 
été publiée en partie par M. P. Paris, 1830. J'ai trouvé une 
pièce sous la date du 27 janvier 1572 : • Lettres ^patentes 
do roy envoyées à M. de Mandelot, par lesquelles il est faicf 
commandement à tous estrangers sans aven et qui n'exer- 
cent art ny profession , que dans huit jours ils ayent à sor- 
tir et Tuider ladicte ville. » Bibl. du Roi, rec. de pièces in- 
8» cott. »««;8, pièce 6. 

** Quelques jours avant, un envoyé catholique de Park 
avait eu une conférence avec Mandelot. 
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Ceax de la religion qu'on trouvoit par les rue» 
estoient menés en prison, ce qui fut cause qu& 
cbaseun se retira chez soi. Bientost on commença à 
les rechercher par les^maisons^les tuant à quelques 
coins des ruesà coups de poignard, ou bien les jetant 
dans l'eau. M. Jacques Langlois, ministre, homme 
bloquent , de hou sçayoir et grande piété , fit tué 
d'^un coup de hallebarde en l'estomach. Le samedy 
80*', on Quyt àlanuictdescris et voix lamentables 
tant de ceux qu'on massacroitdans les maisons, que 
des autres demi-^morts qu'on traisnojit à lai rivière,, 
et principalement les cris horribles. de& femme& 
et petits enfans fendoient le cœur à ceux qui 
a voient tant soit peu d'humanité. Finalement dix- 
huit cents hommes , et davantage furent meurtris, 
en si bref espace , dont bon nombre estranglés et 
estrangement chapplés ^. » Il y eut aussi un mas-, 
sacre horrible de prisons ; le peuple fut barbare , 
comme il Test toujours dans les, réactions. Ce 
peuple avait vu les huguenots deux fois maîtres 
de la . cité ; il considérait ces gentilshommes du 
Dauphiné comme des vainqueurs. £st-il étonnant 
que, lorsque la nouvelle de la Saint-Barthélémy 
arriva , quand on sut que Paris s'était débarrassé 
de la chevalerie méridionale , les catholiques de 



* > Massacres de ceux de la religion en la -ville de Lyon , 
avec le dénombrement par ordre de Talphabet , de qyeV- 
(|ue8-un8 qui furent lors tués, p 1572 ( Brochure). 

19. 
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Lyon aieiit priK 1(9S armes pOur âecbuet* un dangei* 
qui déjà leé ayait. menacés., et prérenir ainsi une 
domination dont ils gardaient iin triste souvenir ? 
Toulouse se trouvait dans la même situation 
que Lyon ; elle était placée comme un oasis ca- 
tholique au milieii des populations montagnardes, 
et huguenotes de la Languedoc. « Gé fut le diman^ 
' che , hliiotième jour après les ttiassacres de Parisj 
()Ue les catholiques eurent advertissement de ce- 
qui s'estoit i^àssé. Gommandetnetit fût faict à toute 
personhe dé deseeler ceux de la religion qu'on 
satoit estre cachés ; au moyen de qiloy plusieurs 
estant deScourerts , furent constitués prisonniers. 
Entre icëui estoient cinq ou six conseillers, 
hommes doctëii et notables , lesquels consoloient 
les autres. Un salmedy ihatin , avant le soleil levé ^ 
on les fit sortir les uns après lès autres de ladicte 
priàon, et furent incontinent raassacl'és , sans avoir 
aucun loisir de parler ni moins de prier Dieu. 
Lès conseillers furent pendus avec leurs rdbes 
longues au grand orme qui est en la cour du pa- 
lais. Il est bien certain qu'en trois semaines ou 
un mois, on a faict mourir tailt de milliers de 
personnes , que c'est une hori-eur de s'en souve- 
nir ; encore que plusieurs de la religion , esbran-- 
lés par si cruels, traitemens, abjuroient de jour 
en jour *. » 

*• Mdssacres adtenutf en la ville de Toulouse. • 1572. 
(Brochure.) 
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Aftisî , c'est ioujours le peuple , lâ multitude 
ijui agît et se fait justice. L'école histoHque qui 
à supposé dès circulaires impératiTCS pour com- 
mander utie tuerie des huguenots comprenait 
bien mal bes- temps de Haine et de guerre civile. 
L'idée des. vêpres siciliehiies était passée dans la 
ûroyauce dçs îuultitûdeâ ; le^ cités religieuses et 
càtlioliques considéraient comme une popula- 
tion étrangère ces fils d'uii »ùtre culte et de la 
eampagne; elles couraient s'en délivrer; lïon point 
pài" une conjuration , mais parce qu'elles avaient 
en mains le droit de là force , le glaive , et qu'elles 
s'en servaient. Acte de religion et acte de patrio-^ 
tisme se confondaient dans une époque d'émotions 
pieuses, quand la patrie en deuil apparaissait dàiis 
ces églises dégradées par la hache d'arme des calvi-^ 
histes. Je ne justifie pas , j'explique un temps ; car 
cette histoire est moins un jugement que la révé- 
lation des idées et des prissions que la société a 
laborîetLsetàent traversées pour venir jusqu'à la 
tolérance religieuse^ 

Toutes ces horreurs dans les provinces , tout 
ce sang versé dans les rues de Paris soulèvent le 
cœur , et pourtant rien de plus populaire et qui 
excita plus d'enthousiasme dans la bourgeoisie 
et les métiers que la Saint-Barthéleriiy. Les con- 
fréries, le& halles étaient ivres de joie, ne se las- 
saient pas de célébrer la grande et belle victoire 
du catholicisme. Paris était sillonné de longues 
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processions. Le jeudi 28 août fut célébré en la 
cité un jubilé extraordinaire , avec la procession 
générale, à laquelle le roi assista; et le 8 septembre 
autre belle et notable procession à Sainte- Gene-^ 
yiève *. Chaque jour les plus saintes confréries 
portant bannière s'offraient à Tadmiration de la 
foule : on célébrait en chaire la victoire des vrais 
chrétiens; plus de trois cents petites brochures 
furent publiées sous les titres de « grande victoire, 
merveilleux triomphe contre les hérétiques mau- 
dits de Dieu ! » On vendait les images des princi- 
paux huguenots tués ou écartelés ; on allait voir 
à Montfaucon les corps étranglés et dûment pen- 
dus ; on chantait noêls et couplets sur la malheu- 
reuse conspiration contre Dieu et monseigneur Jle 
roi **. Cette sainte journée devait^être à jamais 
en toute la postérité : on en perpétua la mé- 
moire dans des monumens. Favier , général des 
monnaies, présenta au roi deux sortes de mé- 
dailles pour souvenance des massacres. « La mé- 
daille populaire contenait la figure du roi Charles 
IX* séantjen un trône royal, tenant son [sceptre en 



*• 



Regist. derHôtel-de-VilIe, X,fol. 14, rers. 
Un certain ca(holique*se vantait d'aToir tué de sa maiu 
plusjde quatre-vingts huguenots pour un jour. Il mangeait ha- 
bituellement ayec les mains et les bras ensanglantés, disant 
• que ce luy étoit honneur , parce que ce sang éipit ^sang 
d'hérétiques. ^Journal do HenrillI, 1572. ) 
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une main et l'épée nue en l'autre , à l'entour de 
laquelle est la branche de palme dénotant la tIo- 
toire , avec couronne close en son chef, ayant 
sous les pieds les corps mort«i de ses rebelles. Le 
dicton en la légende portq : Virtus in rebelles ; au 
revers d'icelle sont les armoiries de France avec 
les deux colonnes et la devise de long-temps prise 
par le roi , accommodée au fait : Pietas excUavii 
justitiam. Sur les deux colonnes y a deux chapeaux 
d'olivier signifiant la paix obtenue par la subju- 
gation des rebelles , et auprès, deux branches de 
lauriers pour triomphe de victoire *, 

« L'autre médaille à l'antique contient l'effigie 
du roi exprimée près du naturel avec ses armes 
et dictons français : Charles IX, dompteur des 
rebelles, le 34 août 1573; au revers de laquelle 
est figuré Hercule couvert de la dépouille du 
lyon , sa massue* ferrée en une main et le flam- 
beau ardent en l'autre , par le w>yen de quoi il 
défait l'hydrQ à plusieurs tétes^^.» Des manifesta- 
tions de joie, des représentations de théâtre durè- 
rent long-temps***; et ce qui prouve quelle im- 

* Voyez les deux médailles dans la collection des gravu- 
res (fin du tfègne de Charles IX , Bibliothèque du Roi ). 
Portefeuille Fontanicu; n"** 324, 32.'5 et 326. 
Déluge des huguenots avec leur tombeau et les nom» 
de» chef» et principaux puni» à Pari» , le vingt-quatrième 
jourd*août et autre» jour» eneuivan», 1572, Jean Daillier. 
BiW. du roi, recueil de pièces in-8«t cot. L "«^1* , pièce i. 
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pression de cramte timide elle avait ins]^irée 'aux 
liommes liiôdérës, c'est iiiié Pàisq^i'er , expression 
du tiei^ parti, qui consacre une de ses lettres à 
la mort de H. Famiral , ù'a pas une seule Tarme , 
un seul séupir pour les malhèûreui hùguefnotis 
égorgés. Dans les criis^és, f e^ tiers partis s%flac'ent; 
ils trehibleût poû^ eui-ùièmés. « Vous sôuvîent-il, 
écrit Pàsquîer , que quahd Tadiniràl arriva en 
cîeste ville avete un si grand appareil , je vous dis 
qu'il eùst esté très-heureux s'il fusl mort en ce 
période, te voyant embrassé d'un si favbrable 
accueil. Quand nostre heure est venue , nous ne 
pouvons l'esvitèr. Vous savez oé qui lui est depuis. 
adV'enu et comme le tout s'est passé; grando^ 
chose, et qui montre bien qu'il y a un mer-^ 
véilleux et espt)uvantable jugement de Dieu 
qui court contre nous, que tous les premiera 
chefe àe nos troubles sont décédés de mort vio- 
lente*.» 

Les déyins et astrologues tirèrçiit aussi bon 
pronostic de la grande journée de la Saint-Barthé- 
lémy , à ^occasion « d'une belle estoile qui parut 
dans le cercle de Mercure ; elle estoit lumineuse 
et brilla plus d'un an et demi, contre l'usage des 
estoiles et comètes , qui jamais ne paroissent si 
long-temps 



'*.» 



* Est. Pasqviek , liy. v, leUre ii. 

** ^xorta Bit hœc Stella in concavo Mervurit, menée- 
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Majis la plus cvjiçieuse exp;r«ssipi|.()^ft ppûiions 
populaires, celle, qui mpatre à, qui^l poi^t d'exal- 
tation étaient parvenues les halles., q'est la tra,- 
gédiç de la moct de Galigny *, contemporaine , 
e(. qui fii,t jjpuéç ei^ tpu^es Ijos vill^si de ^sance 
pendant plusieurs années. L'an^iral, Moptgpm- 
inery,le peuple, Charles K., le conseil^ sont mis en 
sçè^e; d'^n^lpt sort djes enfers accompagné dea, 
Ifuries : « Satan! ô Gs^lvin! s'écrie l'admirai, 
ouvre-moi les enfers, où n^es frères et toi grillez 
de divers, feux ; désormais je rei^pnce à toute re- 
ligion; je qjaitterois.mesme pelle que B^ze anuon- 
ce;je deipaade le renversement delà foy; exen^pt, 
de toute Ipy, esjre roy je d^wre **; je v/eu^c ippu- 
rir, ou ti;a|fis£érerqautement la couronne sur mpj:* 
— ; Adn|i^al , mopi amy, réppnd Montgqmmery , 
tf:^, sçais que c'est; mpy qpi s(yjj|dis.renyerséif^ort 
Hiçnjri II à Paris ; j'espère b^en eupor^t^er le rpyi 
Qt mas^cr^r sou frère. » 

non» 1572, luminpsfi valdé eraf, fUV|f^H1f^ et dimidium, 
fuUif conira mon^m iteUaruf^ et comelarum quœ ianiô 
iempore videri non soient 

*Le8 acteurs de la tragédie : ramiral ; -^ M ontgommery ; 

— le peuple ; — le roi ; — le conaeil du roi ; — Brique- 
mault j — Ga^agne ; — Mercure ; — Piles ; — d'Andelot ; 

— les Furies ; — le délateur ; •>— le niessai^r. 

** Satan ! ô GaWin , ouvre -voi lea enfers, 
Où mes.frèrfui e.t:toii, grillant d« ,fçux divers, 
Dçspitez blasphèmes en hurlemei^s hojrribles. 
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Alors le peuple français , indigné , demandé k 
grands cris la tuerie de ce meurtrier endiablé; il 
appelle les foudres royales contre la gaspardine 
tête *'j le sang espandu de cet excellent duc de 
Guise le rend craintif et esperdu; « Une femme ne 
t'a nourry , Ghastillon malheureux ; non plus toy , 
Montgommery; tous deux une louve eshontée ave* 
en un antre testée. Seigneur, vois la pauvre 
Eglise coupée en mille tronçons, et escoute nos 
hurlemens piteux qui requièrent vengeance amè- 
re ! » Le roi assemble son conseil : « Messieurs les hu- 
guenots me poussent à ma ruine **; ils nuisent à la 
France , ils mangent mon royaume ; je suis bien 
affligé; donnez-moi des conseils; dictes-moy si je 
dois poursuivre la guerre, si je dois donner la 
paix. — lia paix, Sire, la paix; les huguenots vien- 
dront à prompte répentance ; ils despouilleront 
leur première arrogance; mariez Madame avec le 
prince Navarrois , et les rebelles se soumettront. » 
Le roi donne la paix ; le peuple joyeux la salue : 
« Nous allons avoir nos terres, nos champs , long 
repos; nous allons estre hors de la main mutine 
des traistres huguenots , et notre bon roy garde 
la saine foy. Quand Tadmiral est blessé, Montgom- 

^D'un rouge bra^durde et les jette 
Dessus la gaspardine tête. 

** moi, prince chétif^ 6 misérable royl 
Non pas pour le respect tant seulement de moy. 
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mery lui crie : « C'est le roy, c'est le roy q'ai le 
coup que tu as t*a faict donner au bras, hypocrisant 
sa mine, il te ya visiter ;mais il faut dans un jour 
nous en desbarrasser et faire nouvelle cour '*'. — 
Non ! non ! s'écrie le peuple ; l'admirai est un in- 
cendiaire ; il ne peut rester dans notre ville sans 
recevoir tels coups. » B'Andelot apparaît sortant 
des enfers : > Je rostis d'un feu qui ne cognoist la 
mort ; je languis descbiré par de fortes tenailles ; si 
j'ai froid, j'ai la glace pour me cbauffer; quand j'ai 
faim, je ne trouve à ma table que serpens et cra- 
peaux; pour luths et pour chansons j'ai les cris 
forcenés de ceux qui sont comme moy damnés 
sans espoir; bien que non moins que moy, le car- 
dinal mon frère et l'apostat Calvin ne font qu'hur- 
ler et braire; et ce qui me faschele plus, c'est 
que cette moinaille , Ces prestres , cardinaux 
et toute la prestraille que je mesprisois jadis, 
vivent bien doucement en paradis **. Je m'en 
vais voir mon frère l'admirai. — d'Andelot mon 
frère , demande Coligny , où as-tu tant demeuré 
loing de nous ? — Je sors d'enfer on m'envoya 
ta guerre ; je viens remettre devant tes yeux le 
dommage que t'a faict le prince des papaux ; le 

* C'est le roy , c'est le roy qui le coup que tu as , 
Invincible admirai , t'a faict donner au bras. 

** Ces prestres , cardinaux, et toute la prestraille 
Que tant je mesprisois , que je tuois jadis, 
Sont morts , et sans douleurs vivent en paradis. 

III. 20 
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roy te ruine ; ouvre Ie& yeux , et d'une main de 
vengeance, tue le roy^, renverse ceux qui sont de 
soa parti : courage!, tue, brise « renverse.» Iqi. 
d'Andelot.retourne aux enfers, < Sois certain, mon, 
frère, que je ferai une vengeance fière ; avec mes 
chers huguenots je m'en vais tuer Guise et mettre 
le roy où il doit estre. » Un délateur découvre 
ses projets à, Charles IS4 le rei veut faire miséri- 
corde; pardonner l'ennemi est action, louable; 
n'avoir point de vengeance*, c'est épargner .le sang, 
de. ses sujets. Le conseil : « Chastier l^s meschan^ 
futtpusjours grand' vertu; fjiire justice ejst agréa? 
bleàDieu: Sire, punisse^. une telle entreprise; 
desliv;rez le peuple. ; secourez l'Eglise , et d'une 
prompte mort, envQyez.ces mptins oustre le triste 
bordf » Un. mesi^er vient annoncer au peuple 
l'exécution de l'admirai^ et autr/es : «0 généreux 
ex^lpictsi s'écriQ le peuple , ô venge^esae . main ; , 
qup.plustost eussefr-tu meurtri cet inhumain; il. 
vouloit seigneurier la France et la posséder; mais, 
6 ciii^ine vengeance ! il est maintenant possesseur 
du plus. haut liei^, qui soit en. Montfaucon **. > 

* Maïs, q^oy ! mîféricorde est agiéa}>le à Dieu ! 

** Bref, et celui qui desiroit Ja France 
Set^nèuriejr, en son désir feslen. , 
Est possesseur, ô divine vengeance ! 
Du plus haut liçu qui soit en Montfaucon. 

«La tragédie de feu Gaspard de Coligny , jadis admirai 
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Quand on Toit de telles opinions régner dans 
une société , il ne faut pas chercher aux événe- 
mens des causes secrètes, mystérieuses, incon- 
nues ; ils arrivent et se développent seuls par les 
masses. D*autres temps eurent aussi leurs jour- 
nées populaires et sanglantes ; elles furent portées 
haut , obtinrent leurs anniversaires , leurs chants 
de gloire, les adulations des poètes. Aux jours de' 
passions n'invoquez pas les lois générales de l'hu- 
manité , car elles disparaissent, ces nobles lois, 
au milieu des partis qui se proscrivent. 

de France, contenant ce qui advint à Paris le 24 aonst 1572, 
avec le nom des personnages , par François de ChantelouTe, 
gentilhomme bourdelois , et chevalier de Tordre de Saint- 
Jean de Jérusalem. • 1575. 
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'Diversité des impressions. — En Espagne. — Première 
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Philippe II. — Ses instructions au marquis d'Ayamonte. 
Réponse de Catherine de Médicis. — Joie A Rome. — 
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gne. — Dans les Pays-Bas huguenots. — Apologie de 
révéque de Yalence. — Réponse de Fumesferus, •— Ef- 
fet diplomatique de la Çaint-Çarthélemy. 



1571 

Les massacres des dernières journées d^aoûl 
eareiit du retentissement au dehors. J'ai dit TeDa-* 
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preaaemjenjt du conseil à expliquer dans an 8eu& 
£aY,orable à l'esprit et aux opinions de chaque sou-. 
Yeraineté les. événemens qui venaient de se pro- 
duire en FrancQ. Il mettait» d'autant plus d'im- 
portance à ces explications, que la reine Cathe- 
rine suiyait déjà les négociations pour assumer le 
trône de Pologne au diuc d'An^u ; la tuerie des 
huguenpts pouvait tout compromettre. 

A l'étranger l'impression fut diverse à raison 
des croyances religieases qui divisaient alors l'Eu- 
rope. Les pays protestans fpjrent couverts de 
pamphlets ardemment écrits * qui représentaient 

* Les huguenots 6 rent beaucoup de vers , poussèrent des>. 
çémissemens sur la mort de l'amiral. 

Ah ! France , tu estois debout pi^r. son.appoy ,, 
Dict-flle , et maintenant tn tombes avec luy, 
Et comblant le malheur de ta Aireur extresme, 
Mettant on auive en.ba9, ta t^y jettes toy-mesme^ 
Du haut en bas > Gaspard^ 09, t'a jeté y 
Et puis du bas en haut ou t^a monté , 
L'an par fureur , l'autre par antre Tice ; 
Ils sont conftis par lenr propre malice , 
Et toy heureux ; car le bras farieux 
Qui t'a mis bas t'âèye jusqu'aux cieux ; 
Pendez plus haut , levez -le et haussez ores : 
n est plus haut sur tos testes encore. 

Les catholiques firent aussi de petites épigramme^ : 

Cy-gist, mais c'est mal entendu , 
Ce mot pour lui est trop honneste, 
Icy l'admirai est pendu 
Far les pieds à (aute de leste. 

20. 
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Chtirles IX , nouveau Néroù , égùtge^nï soû pea^ 
pk. Une indignaticm générale se manifesta, et la 
ewrespondanee secrète d'Elisabeth annonce 
qu'elle songeait à s'en servir dans ses projets con- 
tre la France. Dans les pays çatholiq^ies il n'y 
eut pas assez de fleurs pour jeter sur ce sang. 
L'ivresse fut au comble en Espagne : Philippe II 
n'avait pas été étranger à la pensée d'en finir 
avec les huguenots; sa correspondance avec son 
ambassadeur et le duo de Guise indique qu'il en^ 
gageait Catherine et le conseil à prendre un 
moyen quelconque pour se débarrasser des cal- 
vinistes dont les desseins se liaient à la révolte 
des Pays-Bas. Quand il sut que tous avaient été 
enveloppés dans un massacre , il en écrivit au 
roi ^ et il l'en félicita dans les termes d'un enthou- 
siasme religieux. La première nouvelle de la 
Saint-fiarthélemy parvint à Aranjuez par la dé- 
pêche ambiguë d'un frère prêcheur , espion de 
la cour d'Espagne ; il annonce qu'à Nancy , où 
était le duc de Lorraine , on avait appris la mort 
de Tamiral et de. ses sectaires, et qu'on avait 
montré grande allégresse à son de cloches et sal- 
ves d'artillerie *. 

Le l"*" septembre , Marco Antonio Former écrit 
à don Gonzalès Rodrigues, à Madrid; il lui an- 
nonce la mort de l'amiral; il prétend que c'eçt 



Archives de Simancas , cot. B 32 
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^uie conspiration découyerte par le duc de Guise ; 
eonspiration ourdie avec le prince de Coudé et 
le rOi de îîavarre ; voyant cela , on s'est transr 
porté chez l'amiral , on l'a tué ; il est bien mort, 
ainsi que le prince de Cûndé , !e roi de Navarre et 
beaucoup d'autres. Il donnait ces renseignemens, 
comme très^certains ; c'étaie*jt les premiers qu'il 
avait reçus de France *. Bientôt arriva à Madrid 
le sieur Montaigne , qui confit'ma la bonne nou- 
velle de là tuerie. Aussi les félicitations qui vin- 
rent d'Espagne furent et joyeuses et inultipliées. 
Le 17 septembre , Philippe II écrivit de sa main, 
à la reine-mère : « Madame , M. de Saint-Goard 
m'a ternis la lettre de Yostre Majesté; je vdiis res- 
pondtai particulièrement sur ce qui s'est passé 
dans le juste chastiment que , par l'ordre du roy 
Très-Chrestien mon frère et par celuy de Vostre 
Majesté , on a donné à l'admirai et h ceux de sa- 
secte. Geste action de tant de valeur et prudence, 
ce grand service à la gloire et honneur de Dieu , 
au bien universel de la chrestienté et particulière- 
ment du roy mon frère, fut pour moy la meil- 
leure et plus grande nouvelle qui pust jamais mé 
venir ; et pour me l'avoir escrite je vous en baise 
bien fortement les mains. Je'vOUS envoie lemar* 
quis de Ayamonte pour qu'il ait à voir Vos Ma- 
jestés , les visiter , et se resjouir de ma part avec 

* Archives de Simancas, cot. B 32". 
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elles d'un si heureux succès. Mon ambassadeujr 
don Diego de Çuniga en aura parlé à Vos Majes- 
tés, Je TOUS dirai seulement que vous arez monstre 
au monde l'amour que tous aviez dans vostre 
poictrine pour Dieu et la chrestienté '*'. ». 

Le S octobre, lettres. joyeuses et uoui^elles.de 
Philippe II au roi,ii la reine, à la reine«mère : 
« Je TOUS envoyé le marquis de Ayamonte ; il se 
resjouira avec vous d'une si chrestienne, ^i 
grande , si valeureuse destermin^ion et exécu^ 
tion : achevez de purger vostre royaume de l'inr 
fection de l'hérésie ; c'est le- plus grand bien qui 
puisse arriver à Vos Majestés : car de là despend 
l'eotière conservation de votre couronne **. » 

Non-seulement Philippe II écrivait ces. habites 
félicitations, mais encore il envoyait un ambas- 
sadeur spécial pour compIimen;ter la France de 
cette mesure toute catholique ; il lui donnait des 
instructions encore écrites de sa main : « Le mar- 
quis d' Ayamonte devait dire au roi son très-cher 
et très-aimé] frère qu'il se réjouissait avec lui de la 
détermination qu'il avait prise et si conforme à sa 
renommée ; il avait rendu un service bien notable 
et bien digne de mémoire , en châtiant si exem- 
plairement les pervers et obstinés hérétiques , per- 
turbateurs et rebelles à sa couronne. Tous le;5 

* Archives de Simancas , co*. B 34"^*^. 
♦♦ Ibid. cot. B 34^'\ 
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chrétiens lui ayaient une grande obligation ; tous 
en général, et lui, particulièrement, désiraient le 
succès de ses affaires comme des. sienn^es propres , 
et pour cela , je Tayertis très-amicalement qu'il 
perséyère dans d'aussi bons principes, frappant 
de telle manière les huguenots ses rebelles, qu'en 
quelle partie du royaume qu'ils se retirent on 
en finisse cette fois d'eu^x et i^ leur ftusse doc- 
trine ; et si, pour continuer cette bonne CBuyre , il 
a besoin de mon secours et assistance, je les luy 
donnerai de bon cœur, et j'en ai bien grand 
désir '^. » Les instructions continuent. 

* ArchÎTes de Simancas ,, B 33^®. ^)i reine Iiabelle de* 
FraocQ écrit le 19 Doyembre 1572, au roi d'Espagne : «J'ai 
reçu beaucoup de contentement avec la lettre de Yostre 
Majesté , et d^entendre comme elle se soit resjouie de la 
mort de l'admirai , que je pensois bien que cela ne déplai- 
roit pas à Yostre Majesté ; quant à moy, je ne tiens aucun 
deûr ; sinon de tous servir comme une bonne sœur. » 

B33''^ Une autre lettre de Catherine an roi d'^Espagne lui 
assure de nouveau la bonne volonté de son fils pour la chré- 
tienté : « Vous ne d^vezpas douter qu'il n'y ait prince qui 
la veuUlfi plus conserTer et augmenter en toutes les occa- 
sions qui se feront présenter.» Bu 28 novembre- 1572. Et 
Charles IX ajoutait : 

« JHonsieur mon frère , j'ai eu pour très-agréable l'office 
pour lequel avec envoyé par de!>çé le marq. d'Ayaraonte , 
comme il dira, vous remerciant de vostre bonne volonté, de 
laquelle j'ai toujours ei^ entièi^e asseuranoe, ainsi que je 
vous prie d'eatre de moy. » B 33^^ ~- 18 novembre 1572. 
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« Antoine de Gusman , marquis de Ayamonte , 
'i^etira }a reine-mère, et lui fera les ménies dë- 
.moQstratioiis qu'au roi sou filis ; il lui dira la joie , 
plaisir et allégresse que ceftte nOttycAle m'a don- 
nés et à toute la chrétienté; on a débarrassé la 
flerre d'hommes bien pervers, bien traîtres; il 
«lui dira qu'ils tendaic^nft à lui ôter là vie et cou- 
ronne, si «file ne l'eih^révenu par son grand zèle 
et nngulière prudence. 

» Vous visiterez le duc d'Anjou , qui ii pris tarit 
de part au service de Dieu dsins le conseil et 
délibération ; vcms lui remettrez ma lettre de 
réjouissance et allégresse, et lui direz qu'il abien 
montré au monde l'amour qu'il a pour son frère. 

» On n'entend pas que le duc d'Alençon ait pris 
grande part en tout ceci; cependant, comme 
frère du roi , vous le visiterez et vous réjouirez 
'avec lui du succès. ^ 

> Selon ce que j'ai entendu dire, les duos de Guise 
et d'Aumale , et le bâtard d' Angoùléme, ont tenu 



Le^uc d'Anjou renercie Philippe II de ce qve lui a dit de 
sa part le marquis d'Ayameate, et des compliment et bons of- 
fices qu'il a témoignés. • Quant à mon particuil'er, ma plus 
gfiinde considération est de serrir Dieu et toute la chres- 
tientéy selon la volonté de mon frère : nous avons la bonne 
affection de faiire réussb les choses ée la cbreitienté 
selou qu'il est besoin , et que Voatrç tli^esté soit 
contente. » E 36^^ 
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la prinpipalem^in de l'exéoHtiQn»; vous les visitp*- 
rez de ma part , et vous vqusi entendrez arec don 
Diego sur qe qu'il faudra leur dire. 

» Vou^ verriez M*"** Mftrgueritej; et il sera bon 
que yous.pfirliez. au duc de Yendôm^, son. mari , 
qui s'est: coayerti à, notre sainte foi catholique; 
yotts vous r^ouirez ayeo lui de ma. part, ainsi 
qu'.ayec le prince de Cpndé, qui s'est ; aussi- con- 
verti ,. à, ce^qpe m'écrit don Diego. Yous.yiÂte- 
rez aussi la, duchesse de Lorivaiue, les cardinaux 
de Bourbon et.de Guise ^ les ducs de Montpen- 
sier, de.N^mom^.et'de'Neyers., et leiir ferez les 
copnplirnens proportionnés à la» part qu'ils ont 
prise au succès de l'entreprise et à l'afiéctiôn 
qu'ils portent à mon service. Don Diego en est 
instruit*. » 

Â tant de. témoignage^ de bo,iuîe et »aoère 
amitié de Sa Kajesté catholiques^ Gç^therine de 
Médicis s'empressait de répondre : « Koi^fi^ur 
mon fils, j'ai yu par les lettres que j'ai, reçues 
de Vostre Majesté le plaisir, que avez .reçu de ce 
qu'il a plu à Dieu nous donner le moyen de nous 
deslivrer de nos ennemis et des siens , chose q^e 
je n'ai jamais douté que n'en eussiez le contente*- 
ment , que Vamitié que nous portons demande « 

* Instruction partiçalar de êi$ M^ al m«if tt«« < dé. Affu- 
monte que fue a visitar loa reyea chf'^^*^ 11 octobre 1572. 
— Archives de Sîmancas, cot. B 34*<»2-*®^-*»». 
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laquelle amitié je ne doute pas la faire cognoistre 
à Yostre Majesté par tous les bons ofiBces que 
avons pu , comme je m'assure qu'il paroist pour 
le succès qu'a le duc d'Albe en vos affaires de 
Flandre, de quoi sentons le mesme contentement 
que si c'estoit pour nous-mesme , et eussions dé- 
siré qu'il eust eu encore plus de moyens, afin 
que plus aisément les autres places se fussent 
conformées à vos volontés , et que le bon traite- 
ment qu'il a faict à ceux de Monsieur et les gens 
qu'il avoit avec lui , ne fasse croistre le courage 
aux gens qui sont aux autres places ; car Yostre 
Majesté n'aura jamais tant de prospérité que je 
lui désire. 

Cathebirb. 

■ jP. s. Je ne veux oublier, pour le plaisir que 
je m'asseure que Vostre Majesté recevra , de lui 
dire comment Dieu a &ict la grâce à mon fils 
le roi de Navarre d'estre remis en nostre reli- 
gion *. » 

£t cette conversion du roi de Navarre et du 
prince de Condé préoccupait le roi d'Espagne , 
dont la pensée puissante , invariable était de tout 
ramener à la foi catbo|ique , base de l'unité de 
son pouvoir. Il écrivait encore , le â9 octobre, à 
don Diego de Çuniga : « Donnez-moy des détails 
bien circonstanciés sur tout ce qui se passe. 

* Archives de Simantas, cot. B 34*'*'. 
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Ecrivez-moi si les princes de Béarn et de Condé 
poursuiyent leur conversion ; si partout on 
exécute le cha'sliment des huguenots : donnez- 
moi toujours ces particularités, car c'est chose 
importante au service de Dieu et de la religion *. » 
Pour Philippe II , c'était un grand coup poli- 
tique que la Saint-Barthélémy. Désormais ses pro- 
vinces de Flandre n'étaient et ne pouvaient être 
secourues : le duc d'Albe allait dompter les re- 
belles des Pays-Bas en pleine sûreté , sans crain* 
dre les projets et les sourdes conjurations de 
Goligny eft des huguenots. 

Les mêmes intérêts se produisaient à Rome, 
où la nouvelle de la Saint-Barthélémy fut ac- 
cueillie avec des acclamations enthousiastes. Gré- 
goire XIII en exprima toute sa joie dans une 
lettre adressée au roi Charles IX et à Catherine 
sa mère; il les félicite d'avoir servi la foi du 
Christ en secouant Tafireuse hérésie. Le cardinal 
de Lorraine était parti pour Rome, à l'époque 
de la haute puissance du gouvernement calviniste; 
expression du parti catholique, il y représentait ses 
intérêts menacés en France par les conseils de Co- 
ligny. Quand donc les huguenots eurent péri par la 
tuerie , les Guise expédièrent un courrier au car- 
dinal ; et c le légat du pape qui estoit en France 

* Archiyes deSimancas, cot. B. 34^', lettre du 2 octo- 
bre 1572. 

m. 21 
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y donna tel ordre que le 6^ jour de septembre les 
lettres que ce légat du pape avait escrites furent 
lues, de inatin , en Rassemblée et conseil du pape 
et des cardinaux ; on y sçut que l'admirai et les 
huguepots a voient esté tués du vouloir et con- 
sentement exprès du roi; et pour ce, fut arresté 
en ce même conseil que le pape avec les cardi- 
naux s'en iroient tout droit de là en l'église Saint- 
Haf c , pour rendre grâces solennelles à Dieu , 
très*bon et très-grand , d'un tel bien qu'il avoit 
faict au siège de Rome et à toute la chrestienté. • 
Le cardinal de Lorraine récompensa d'un don de 
raille écus romains le courrier haletant qui 
porta cette grahdô nouvelle. Un légat spécial , le 
cardinal des Ursins, fut chargé des hantes félici^ 
tations, comme le marquis d'Ayamonte Tavait été 
pour l'Espagne. « Le soir venu » à Rome en signe 
de grande liesse et' resjouissance , on tira force 
co«p9 de canon du chasteau Saint-Ange et par 
toute la- ville; les François entfe autres firent çà 
et là'fèfux de joie; brief ,.on ne laissa rien de tout 
ce' qu'on a accoutumé de faire quand oti a reçu 
nouvelle de là plus grande victoire que l'Eglise 
romaine pourroit avoir de ses ennemis '*'. » Lès 
instructions seeirètes du cardinal des tFrsins por-^ 
tàiéfit^t dé faire instance t pour que le concile dé 
Trente fust reçu dans le royaume. Il traitera du 

. * De l'Estat de France sous Charles IX, t. i. 
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mariai^e de Monaieur avec une fille d'Ë^gne. 
Cependautil n'en parlera pas comme d'une èhoae 
certaine et désirée ; il tachera seulement de savoir 
à quelles conditions on le pourroit faire; il réj^on- 
dra à Sa Sàincteté afin qu'elle^-mesme le fasse 
entendre- en Espagne. £t , trouvant bonnes dispo- 
sition^ en Leurs Majestés , il proposera de mettre 
l'inquisition en France. 11 cherchera à- introduire 
parfaicte intelligence entre Sa Migest^ et le roi 
d'Espagne ; et il tâchera avec fine persuasion d'es- 
loigner le roy Henri lU des Allemands et des 
Anglois *. » 

« Le 8^ de septembre qu^on célèbre la nativité 
de la Vierge Marie , les Français firent une pro- 
cession avec fort grande solennité à l'église Saint- 
Louis , où la plupart de la noblesse et du peuple 
de Rome se trouva. Les chambriers de dehors les 
murailles , qui sont les évéques, marchaient de- 
vant le pape et puis les cardinaux aussi chambriers; 
après ceux-ci la garde des Suisses , les ambassa- 
deurs des rois et princes , et le pape suivait ayant 
à ses côtés les cardinaux du Mont et d'Est ; l'am- 
bassadeur del'empereur portait la queue du pape, 
pour l'honneur qui se fait à l'empereur par-des- 
sus tous les autres ; la cavalerie de chevau-légers 
tenait le dernier rang. Après qu'ils furent arrivés 
en tel ordre à l'église Saint-Louis , la messe fut 

* Archipel à/s Sitnancaf , cot. B 34'^'. 
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célébrée solennellement par un cardinal , TégUse 
parée fort magnifiquement ; le cardinal de Lor- 
raine fit attacher aux plus grandes portes de 
ladite église des lettres qui contenaient ce qui 
s'ensuit : « A Dieu , très-bon et très-grand ; à 
très-faeureux père Grégoire;, pape XIIP de ce 
nom, et au collège sacré des cardinaux très- 
illustres , au sénat et au peuple romain ; Char- 
les IX° , roy de France très-chrestien , enflambé 
de zèle pour le Seigneur Dieu des armées, sou-^ 
dainement comme un ange persécuteur envoyé 
divinement, ayant par certaines occasions exter- 
miné quasi tous les hérétiques de son ' royaume 
et ses ennemis; pour souvenance perpétuelle d'Un 
si grand bénéfice, estant rempli maintenant d'une 
liesse solide et parfaicte , pour ce qu'elte est ad- 
venue au commencement du pontificat die très- 
heureux père Grégoire X^IP ; dénonce et' signifie 
pour certain le restablissement des affaires ecclé- 
siastiques et une vigueur et fleur de la religion , 
qui s'en alloit en décadence et comme flétrie ; 
pour ce grand l^éfice estant conpinct aujour- 
d'huy avec vous par prières très-ardentes , absent 
de corps et présent d^esprit, rend grâces très- 
grandes à Dieu très-bon et très-grand, rcy en l'é- 
glise Sainct-Louis son prédécesseur , supplie très- 
humblement sa bonté que ceste espérance ne le 
trompe point. Charles, du titre Sainct-Apollinaire, 
prestre de la saincte Eglise romaine, cardinal 
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de Lorraine, a voulu faire entendre cecy et le 
tesmoigner à tout le monde Tan de Nostre-Sei- 
geur 1372 '^. > Et le pape, pour attester tout son 
zèle, en l'enthousiasme énergique dont il était 
animé, fit. peindre un large tableau de tous ces 
massacres , car- une belle image kii avait été en- 
voyée; puis, commeau temps des Césars, on frappa 
des médailles d'or en commémoration du triomphe. 
Toutes ces joies , ces témoignages d'allégresse 
à. l'occasion d'une épouvantable victoire , s'ex- 
pliquent par les besoins de l'Eglise , de son gou- 
vernement menacé' par la réforme et qui se dé- 
fendait; le catholicisme, secouant un danger 
mortel , saluait le succès de son coup d'Etat. Un 
conflit s'était engagé en France; la force demeu- 
rait à l'Eglise romaine. Dans les idées d'une so- 
ciété religieuse , se délivrer des huguenots c'était 
comme- si une société politique s'était débar- 
rassée des étrangers par la ruse ou la violence , 
ou comme si elle avait frappé des conspirateurs 
qui en voulaient à son principe. Nos besoins so- 
ciaux ayant changé , nous ne comprenons plus 
ces idées , ces émotions d'une autre époque pour 
une cause religieuse. Nous avons vu pourtant 
des fanatismes aussi cruels : les révolutions poli • 
tiques auraient dû nous éclairer sur les mobiles 
im])laçables de la révolution de croyance au 
seizième sijècle. 

* De l'Esiat de France sous Charles IX, 1. 1. 

21. 
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Si , en Espagne et à Rome , les journées d*août 
produisirent un enthousiasme si général , si pro- 
fondément senti, l'effet fut horriblement dÎTers 
dans tous les pays calvinistes. Les instruetiona 
que le conseil avait adressées à M. d<e Schomberg 
n'avaient point apaisé les princes , et surtout 
les peuples d'Allemagne. M. d^ Schomb^g écri" 
vait, le 10 octobre, à M. de Limc^es : « Il faut 
faire consolider la playe que la mort de l'admi-t 
rai et l'efiusion de sang des huguenot» de France 
ont fadcte au cœur des princes, car présente- 
ment ou n'aura nulle raison d'eux. C'est au roy 
à faire eognoistre , par effet et par un gracieux 
traitement qu'il pourra faireaux huguenots, qu'oa 
ne veut exterminer la religion , car Sa Majesté se 
peut asseurer qu*on ne cache rien ici de ce qui 
peut mettre desfiance au cœur des princes à l'en- 
contre de Sa Majesté. Le temps peut-être adou- 
cira les choses, estant la l^aine de l'Espagnol et 
la tromperie de ceux de ses complices aussi bien 
que leur fausseté , tellement engravée au cœur 
dQi^its princes , qu'on ne l'en ôtera jamais , si- 
non pâi un cruel despit et exécrable désespoir^.» 



*M88. Bibliothèque royale de Saint-Germain-des-Prés.. 
II ajoute , dans une autre dépêche : « J'ai faict plusieurs 
amples remontrances à l'électeur , où lui mettant devant 
les yeux comme sans juste occasion et à tort il se formait- 
coit ainsi pour ce faict de Paris j mais je n'ay jamais pu 
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Vamentent Charles IX ayait enroyè des anÂKiSr- 
sades spéciaies, des lettres explicatives, en Saède , 

oliienir une seule ligne de response , sinon qu'il m'a tous-, 
jours faict dire qu'il demeureroit bon ami de Vostre Ma- 
jesté , et que \ous l'ayant promis une fois il ne s'en desdi- 
roit jamais, mais qu'il ne pouvoit rien changer à sea 
résolutions, tu et considéré ce qui s'estoit passé en France, 
et tout ce qui s'y faisoit encore continuellement , et afin 
que je cognoisse ce qui le faisoit mouvoir, il me feroit 
communiquer plusieurs vrais et seurs advis , pat iesquels 
est desmonlré que pareille effusion de sang que celle de- 
Puis s'est faicte au même jour à Orléans et i Rouen , à 
Lyon et autres endroits de la France, et qoe joumelle-v 
ment il s'y continue par toutes \e» bonnes villes de Tostre- 
royaume ; que rexercice de religion est défendu par toute 
la France ; le roy de Navarre , le prince de Gondé , coo- 
traincts d'aller à la messe ; que les enfans baptisés à la 
huguenote sont rebaptisés de nouveau é la catholique ; que 
le mot du guet par toute la France est^ ou la messe , ou à 
la rivière.; par-là il infère que ce qui a esté faict contre 
l'admirai et ses adhérens a esté par préméditation et pour 
la mine et extermination de ceax de la religion et de la 
religion même. 11» m'ont allégué quelques points que je 
diffère à vous faire entendre de bouche , et particulière- 
ment le secours qu'ils disent queYostre Majesté soit en pro- 
pos d'envoyer au duc d'Albe. Je n'ay pu les faire desmot- 
dre de leur opiniastre opinion * > 

* Oespéche dn sieur de Schomberg au roy Charles IX, sur ses 
ncgociations avec Télectei^r de Saxe , le d octobre 1572. — Mss. 
de M. Séguier, n** 1504. Biblioth. royale, dép. des Mss., fonds de 
Saint-Getmain-des-Prés. 
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auprès d'Elisabeth , à Genève , dans tons les pays 
Qnfin où IsM Saint-Barthélémy pouvait produire 
un déplorable effet ; il s'éleva un sentiment 
d'indignation qui ne s'apaisa point de quelques 
années. La guerre des pamphlets qu'entendait 
si bien l'école calviniste fut. renouvelée plus, 
violente. Les académies de Genève et d'Alle- 
magne lancèrent toute espèce de mëinifeste , 
et le plus curieux sans doute est celui qui par 
rut sous le nom 4ip Zacharie Furnesterus. C'était 
une réponse à la brochure publiée par M ont* 
lue , évéqnede Valence.. Montluc^ chargé dej'am- 
bassade de Pologne , ava-it* senti l'importance 
de justi^er Charles IX et le duc d'Anjou spécia- 
lement au moment de ses prétentions au trône 
des Jagellpns; et la^ manière dont il explique 
ïa Saint-Barthélémy me paraît digne d'être re- 
produite : « Messieurs , d'une chose dont je suis 
bien certain et que j'ai apprise de gens bien. 
dignes de foi:, ces gentilshommes massacré& der- 
nièrement à Paris avaient délibéré de^ tuer le 
duc de Guise en la. maison du roy où>il estoil. 
On. dict que lesdicts. gentilshommes ont esté ainsi 
traités pour avoi^ conspiré contre te roy ; je 
n'oserois ni ne voudrois l'affirmer; tant il y a 
qu'en voulant tuer M. de Guise , le roy et les 
autres princes estoient enveloppés en un mer- 
veilleux danger. Mais accordons que ce soit une 
accusation controuvée par le roy et par ceu;^ 
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qui l'ont inventée ; pour certain il faut confesser 
que ces gentilshommes allèrent trouver le roy 
par deux ou trois fois et le prièrent d'ordonner 
proi9ptement un chastiment de l'outrage faict 
À l'admirai. Le roy leur respondit en termes 
fort gracieux; toutefois %k respliquèrent arro- 
gammenl ^ue pour se venger ils avoient cin- 
quante raille hommes tout prêts. Le jour sui-^ 
vaut on descouvrit la conspiration ; si le duc de 
Cruise n'estoit pas pendu , toutes les Eglises évan- 
géliques dévoient em-poigner les armes ; de leur 
coslé le», catholique» n'eussent jamais souffert 
que le roy eust chastié le duc de Guise , qui avoit 
juste douleur de la mort de son père traistreuse- 
ment occis par Poltrot , lequel estant sur la gé- 
henne , accusa l'admirai de l'avoir induit à cela, 
fe ne sçaiss'il est vray ou faux. Or le peuple 
de Paris , lequel tai tousjours fort prompt à 
esnQiouvoir séditions en France , s'estant^ joinct 
avec de» soldats qui ne demandoient qu'à buti- 
ner , tuèrent tous ceux qu'ils purent rencontrer. 
Le roy admonesté par les princes et autres con- 
seillers du danger où estoit l'Estat sans telle 
exécution , l'approuva ou du moins en fit sem* 
hlant. Il ordonna à toutes les villes d'observer 
son esdict ; il ajousta un second esdict au, pre- 
mier , afin de chastier ceux qui y contrevicQ- 
4JCOnt : voilà ce que fit ce prince qu'on appelle 
Néron , Hérode et Pharaon. Eosoujt le cas que 
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le roy soit cruel. et inbumain, cela conoenie-t*il 
le due d'Anjou , prince «i de^bonaaire , si plein 
de. douceur, de vailUnee ? Tous les François 
tiennent pour certain qu'alors qu'on lui ^ de- 
manda son ayis , il cespondit c que ee luy seroit 
déshonnenr de consentir et.aToir part à la déli- 
bération de massacrer nuds ceux lesquels partant 
de fois il ayoit vaincus bien armés et esquipés *. » 
C'est à cette justification que répondait le 
pamphlet hug^ueaot ; « Montluc , envoyé aux Po- 
lonais , ne s'est pas contenté d'orner le duc d'Ai|- 
jou dfi louanges divines , et faire, comme on dict , 
d'jane mouohe un éléphant; mais, loué à prix 
d'ai^ent pour mentir , il a. dict tant de dioses in- 
dignes qu'il a surpassé en meschanceté et impu- 
dence tous les flatteurs et gamemens. Vous niez , 
monsieur l'ambassadeur, que ce massacre ayt 
esté commis par la vilaine et meschante trahison 
du roy et de 4Son bon frère vostve duc d'Anjou; 
je ne m'en esbahis pas , car vous estes payé, pour 
mentir. Tous savent que le roy non seulement per- 
mit ce massacre , mais qu'il envoya des gens pomr 
l'exécuter; et puis ceste desolaration imprimée 
où il se glorifie ambitieusement que tout a esté 
exécuté par son advis et commandement; et k 

* «Défense de JeaD de Montluc , esvesque de Yalence, 
ambassadeur du roy de France , pour maintenir le très-iliaa* 
Ire duc d'ânjou contre les calomniée de quelques maWeil- 
Uns. • 1572 (Brochure). 



PâHPHLëTS GOIITRE la S.-BAKTttÉLEMT (1572). 251 

diset^nrsqa'ilafaict au parlement. Derechef vous 
babillez et maintenez qu'il n'y a ^ embusches 
ni trahison des massacres : quoi donc ? quand le 
duc dé 'Guise et tous ses bourreaux allèrent chez 
Tadmiral , lé massacrèrent tout nud et ses domes- 
tiques ; quand , parmi tant de milliers de gens 
meurtris , pas un n'a eu le temps de desgaisner 
l'espée , vous osez nier qu'il y ait eu des embu»*> 
che»? La paix n'estoit-elle pas faicte avec ceux de 
la religion? N'est-ce pas chose monstrueuse que' 
le roy ait pu penser seulement de l'enfreindre ? 
Vous , calomniateur , dictes que le roy a publié 
des édicts pour empescher qu'on massacrast?' 
Vraiment il se montre plaisant de demander' 
qu'on conserve la vie à ceux qu'il savoit estre 
massaerés; comme s'il ne falloit pas que ceux qui 
vouloient cacher telle malheureté et jetter de la 
poudre dans les yeux des estrangers , prissent ce 
sac mouillé pour se couvrir! Confessez donc , vi- 
lain avocat, qu'ils ont été massacrés par le com- 
mandement du roy, et que la cause de cette 
cruauté est la religion ; confessez que jamais telle 
inhumanité ni félonie ne fût vue, ouye ni lue 
depuis que le monde est monde ; et si vous recou* 
vrez le sens, vous confesserez que les Pharaon 
et les Néron peuvent estne estimés prince»hum8inftf> 
et déisJoniittit^et si on les», comjpmpei aveè voire ^ 
tyran *. » 

* • Response de Zacharie Furnesterus , totttemifkt Vinno ' 



252 PFETS D£ LA S.-BARTHÉLEMT (1572). 

£n résumant l'effet de la Saiat-Barthélemy à 
Textérieur , on pourrait dire qu'elle changea ab- 
solument la nature des rapports de la France avec 
l'étranger. Pendant deux ans que s'était prolon- 
gée la puissance des huguenots , soit à Blois , soit 
à Paris, toute la politique avait été anti-espagnole : 
le conseil s'était complètement jeté dans le& inté- 
rêts de la confédération germanique, du Dane- 
marck , de la Suède , et le dernier traité avec 
Elisabeth prouvait des rapprochemens intimes 
avec l'Angleterre. Cette politique devait tendre , 
d'une part, à la constitution indépendante des 
Pays-Bas, ^ l'affermissement de la liberté des 
électeurs dans l'empire, au triomphe des intérêts 
protestans d'Elisabeth sur les idées et les préten- 
tions catholiques de Marie Stuart ; enfin à l'agran- 

c«iice et justice de tant de milliers de personnes massacrées 
au royaume de France , contre les calomnies de Jean de 
Hontluc, esvesque de Valence. • 1572 ( Brochure ). 

On publia une multitude de rôles où furent comptés les 
morts de la Saint-Barthélémy. Les huguenots en exagèrent 
te nombre jusqu^à quarante mille ; les catholiques le ré- 
duisirent à moins de quinie cents. Au reste , le conseil de 
ville de Paris fit faire le Tetevé de ces massacres. — 7 oc- 
tobre 1572. Ordonnance de la ville de Paris à tous capitai- 
nes d'ai^fter au bureau les noms et qualités de ceux qui 
ont été tués le jour de la Saini-Barthélemy. Exir. des reg. 
de rHôtel-de-Yille de Paris. — Mss. de Golbert, vol. 252, 
in-fol. V. p. 273. 
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dissement de la république de Genève sur la Sa* 
voie, et des cantons réformés sur les autres cantons 
dévoués à Téglise de Rome. 
^ Depuis la Saint-Barthélémy, tout prend une 
nouvelle tendance ; Falliance de l'Espagne , de la 
Savoie , de Rome et de l'Écdsse f devient la basé 
de laf politique extérieut*e du conseil catholique ; 
on cherche saam doute à ne pas.rong^ire avac les 
électeurs, avec la reine d'Angleterre, à main- 
tenir des rapports qui échappent au conseil par 
l'attitude nouvelle qu'il à prise ; mais TEspagne 
domine, et les intérêts espagnols sont alors en op- 
position avec l'indépendance des Pays-Bas , la mo- 
narchie d'Elisabeth, la souveraineté des électeurs 
et la liberté de Genève. Les fatales journées de 
Paris amenèrent donc Un changement complet , 
absolu , dans la situation de la France , à l'inté- 
riew? comme à l'extérieur ; tout prit uneimpulsion 
notiVelle et décidée. La politique de' Charles IX 
ou du conseil des Guise se formula dans les points 
stiivans : 1** Protéger le tnomphe de Marie Stuart 
en Ecosse; 2° abaisser le crédit d'Elisabeth pour 
imposer à l'Angleterre la toute-puissance catho- 
lique; â" réunir Genève à la Savoie; 4** rétablir 
le gouvernement espagnol aux Pays-Bas; 5** res-. 
taurer l'unité orthodoxe en Germanie et dans la 
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Élat des proTÎnces. — ^ Le 'Langucrdoc. — 'Let €éventièf. ^ 
Le 'Vïvarais. — Le Danphiné. — --RefTiiiie •ëe8|M-ote»(«4ia 
•d^Bs les tittos totxïûè^ê* ^ LaUoehelle. -^SoMiniètMi. 
— SuMienwi •^*-< Le .comte deiHontgommery en iNonman- 
jdi^f H-; ]f<MiY^aieatid^ l'aimée ptUiioUqxe. <;i>p^re les 
huguenots. 



Le caractère de tout coup d'Etat, de toute »i«-> 
sure violente contre un grand parti, est de n'être 
jamais complet , et de laisser toujours en dehors 
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des fotf œ» mal comprinDéte^ dés accidens impcé* 
vu» qui troublent le résultat qu'on s'était; proposé. 
Les catholiques avaient voulu abimer l'hérésie, 
frapper iru dœur leii huguenots; ib avaient >pro- 
oëdé'd^utie^amèro'erueEle; maïs iis n'avittont pui 
tout atteittérie^ Quabd ime opinion est devenue ^unt 
fah dans lai soôété^ les^ persécutiods ne pcuirenti 
T'aÉiéantir ; elles da répriment i k peÎQe un> înstantf; 
pou» lui donner plus d'énergie* 

Après la première terreur produite par la. 
Saint-Barthélémy et ces massacres répétés dans tes 
provinces^ lès calvinistes orgarâèrent un système - 
de défense^ paptîoulièrement aux loGalités>oiLleur • 
nambre était assez considérable pour eftpéreii;la.«* 
viutoirei Le conseil cherchait ntaînement à lesrte* . 
surer;'les gouverneurs- avaiiont. reçu l'ordire de/ 
ménager les calvinistes partout ou la séditioh porutt 
vAii d«venii! dangereuse, et ce système était soi vî 
avec beaucoup' de sollid'tudë dan» le Languedoc, . 
lesCévennesy le Vivarais, le l>auphiné^ provinces/ 
donti les populations étaient si prononcées. potiff-: 
l'-hérë^e; , . .' 

- Les villes de Kismea et Montauban? seîienaiéntl 
s»r leurs gardes^.en rendant cependant, devoirs i 
die: sujets au roi* <> Voici arriver les noUvellesdu. 
massacre qui les mettent en menvetUbaxjsonci)» 
car ib estoient des plus haïs. Toutefois:, persévé- 
rant en leur constance accoutumée , nonobstant 
lesirlottre^qfielesrpy et autres près e^ Ipiuleur 
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esbriyiTèiity se résolurent de ii'oiiTrir. leurs ^por tes 
à ceux qui les vonidroî«nt esgorger et eseordier 
de par leroy;.ains se défendre jusques au bout^. » 
Dans ;eetté disposition des habitans, il fut décidé 
qu'pù s'àrmèrait contrôles rusés étles YÎolences 
du conseil. .Nisraes. et Montauban éta&eot alors 
flanqu^ées de bonnes mujrailles, de. hautes, tours 
crsénelées, et les calvinistes se promettaient de 
fiS^îre forte résistance au cas d'une. attaque catho- 
lique. > • ; , 

Dansies Cévennes et le Yivarais, lesJiguesde 
défense «'étendaient parmi le» populations : v Au 
cominenceiiient deces rmnuemèns,.oeuxde la reli- 
gibui estaient les ;plus forts dans Aubeiias « Pri'Tas, 
le Pouzin et VillenéuTe. Toutefois les ca^ioliques- 
voyant! que le Pouzin leur seroit commode, à 
cause de son assiette, s'en saisirent iocontinent. 
Quant à* Villeneuve, le sieur de Loglèré(^ voulant 
s'en ren<)re maître, titit le cbemin qui s'ensuit : 
Villeneuve est une petit)e ville dé Vivafais, assise 
en lieu commode pour les habîtan8,qui y ont leur 
bailliage, ressortissant par appel au siège. .présir 
'dialde^ismes. Les catholiques et ceux de 1^ re- 
ligion es toieàt topibés d'accord de se défendre et 
maintenir les uns les autres, disant qu'ils estoient 
frères et. concitoyens , et qu'il falloit d'une com-^ 
mùne foiiceéii volonté résister aux massacreurs. 

's: • ; . 1 ■ • • •• • .. ■' j 

^*' £st^t dé itismes et de Montauban , 1572 (:Brocliu]% ). 
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Par serment solennel ils accordent qu'on eslira 
demie capitaines des deux religions, qni toar à tour 
feront les rondes et revues de nuit et de jour , en 
telle sorte que le catholique veilleroit sur ceux 
de la religion , et celui de la religion sur les ca- 
tholiques, afin d'éviter toute mauvaise opinion*. » 

La politique de Catherine était de promettre 
tolérance pour les individus, mais de proscrire le 
oalvinisme comme opinion, comme culte public 
ou force organisée*^; on laissait la conscience li- 
bre, mais on défendait le prêche , c'est-à-dire la 
propagation de l'hérésie. Les villes du Yivarais 
refusèrent de recevoir les gens d'armes et archers 
du roi ; « car à se faire massacrer maintenant il 
estoit préférable d'engager bonnes arquebu- 
sades. * 

Dans le Bauphiné , quoique les huguenots fus- 
sent non moins nombreux et aussi fortement dé- 
cidés à la résistance , ils n'avaient aucune place 
de sûreté ; aussi « plusieurs 'geiitilshoimnes dé la 
religion, et qui s'estoient portés vaillamment aux 
autres guerres, se refroidirent grandement, les uns 
promettant d'aller à la messe; les autres, estonnés 
comme du tonnerre , se cachoient en leurs mai- 
sons , craignant d'estre attrapés par le sieur de 

r 

* EstatdesCévennes etdu Vivarais, 1572 (Brochure). 
** On a vu comment s'en explique Catherine de Xédicis à 
l'ambassadeur d'Anj^leierre. 
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Qojîdes , qui néamux^ins Iduit éscriyit. foivt c^mia^ 
bJement poux. les. destQttFBCir de, la^ ireligi^iiiel 
Igur persuader que les t^^^bles n^: s^roîeulaî 
grands qu'où l^s. imaginait. \ ».Il:y s^M^t est JDaa- 
phiné le brav;e capitaine Mioûtb^un , li^c^ii ne 
s'était pasr trou^yé qw^ upQes dis P%f i9».« Blii6ft$mrê) 
estimoieujl, que; St>n^bruii4 8§ j^stt r^ffioidi^ et 
laissé accabler sou^ le faii^ ;: mais, p^r^ su^qssîqh^^ 
de temps il reprit qourag«,comaiis il appf»pm my 
son lieu *. » 

. l^ huguenots des autres pro^imies^,. iBoinë 
peuple^ avaient qherché asile. daiMS d#» Ueus tm 
places. d|^ sûreté fortifiés : le deirnîes 4dît leiut 
eji assurait plusipi^s* Le. consul., tç^tait de kft 
surprendre p^^ 4es.u;ip.y:ens de doufceuff ou dea 
mesures brusques et yiolentes ; les chefs s^étaient 
tenus sous les. armes ,, qt là veuaient se réfugier 
des millier^ de^ malheureux; pro^cFi|» , , r^olu» 
de se défendre à la. parole de leurs uiii^stres. 
L^ Rochelle ayait été toiyours qousidéré«t par 
1^9, httgueuQtS: couun«9, l^ur plu^s^piui^fiaiit b<>ttle- 
v^ird. Sa siituatioii sur un xoa h^ignié par la havA^ 
per , les secours qu'-eUe pauyiiiil rescef^oir A'tUr 
^abeth, et des brayes matelots Qamàqds; en &i^it 
v#) ppii^Lt redpuitahle, Le baron, de L% Ga^dp ayait 
été chargé par le conseil de s'emparer de La 
Rochelle ; il ne put y parvenir par la ruse ; les 

* EaUt du Dauphiné, 1572 ( Bjwçhiwe). 



mltmi9 de leUR qonimuaicfHian^ AJ^MirsJe, cqbt 
seil,,« voyaqt lÀm qw lfk,pfi*u d)B.cqBardi^>s4oHf 
aum»»! longue, ppur empoigpqr l«i pww, jugea, 
qu!il<.%Upit;iMff)qwiirqi!|ie]i^ y e^udJre ufi«) peaiu< 
4l9)Ii9n *. j^spéraui aifOiiï à;«jtii^. fQi«Q:jQ« qiAe: Jeti 
ruaea» n!a?oieiH olFt^nUi »> 
A Sa^eAfr&f.la^hpigwiiota^ai^pni égfUopmnt. 

bceofeUi; iU<s*)éiUMi9i|& emfmiié^. 4i» château c^yeo. 
une ?ive déter^^uqtipii et up» beauioçii^s^::' Ja*- 
BttWPPP^fetipii, Q'^vait montra plu*, de, ^^, pour. 
U* réCo9([nve^ Quaaijl le cbatefui i^ repi^d^W n,U fut 
ci^é À fl^A, de troiuper e^ tji^jqsbPMr P^iî .1^9 çaiv 
refour^ dq.la ville t qu^ tous efi99^i à sq^j^Put^t, 
aux halles pour rendre grâce à Dieu de cette 
dëlivrance admirable » non attendue selon le jji- 
gement humain. Le psaume 14V fut chanté et 
fut noté et remonstré par Frs^nçois de La tfare , 
dit de Cljaiireau , ministère du lieu , qvii\ y ^fff}ïi, 
quatirqiaus qu^'au mén^e jour, dixièweidumoia, 
de tte^yembse, Dieu avoit délivré aussj^ eettet ville 
de; SancértfO' de ceuXr de Bourges *; «^ 

Le roi craignait encore pour la Normandie 
le domte dfe: Montgommery , lequel , échappé au 

* Surprise de reprise du chjiiteimdiB $aiicerjçi,en ^" mesme 
jour, 1572 (Brochure). 
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ilikséacre dé lai Sarat-Barthélemy ^ , s'était rendu 
en Angleten^e, où il sollicitait auprès d'Elisa- 
beth de prompts secours pour dotilererla vi«Ke 
racfe Nortnânde* de voyage inquiétait -le conseil ; 
Chslrles IX écmît à M. de Matignon deut' jours 
aji^rès la grande exécution de Paris; « QuHl atoit 
plusieurs avis de certâiues choses que machlnroit 
en Angleterre Montgommery. M. de Matigmôn , 
il ddit débarquer dans les pays de totre gou- 
Tcrnement'; faites , je vous prie , bonne «ùr- 
Veillance, et afin que les soldats aient plus* d'oc- 
càdon de me bien ^servir , j'ai donné ordre qu'ori 
vouêfienvoie argent pour faire faire la ilionstre 
de janvier et' février **. » Cette expédition de 
Mbntg<>mmery pouvait trouver des sympathies;* 
la N<!i^raândie avait encore des traditions de l^ 



■ I . 



*^ Le jour de la Saint - Barthélémy, Charles IX écrit a 
nt. de Matignon « qull avoit entendu dire que le siear de 
Moiigomitaery s'estoit retiré en ses maisons du costé de IVor- 
ma^âfe dû il est à craindre quHI émeuve mes subjects et 
assettfblôoeuxtle sa religion. J'ai ad visé vous faire cette lettre 
oiAke,' l'autre que je vous escris pour vous prier de pi^endre 
garde doucement et sans bruit où il se sera retizé, afin que 
avecce que >eus pourrez assembler de forces vousle.preilies 
ou fassiez prendre et vous en asseuriez si bien que j'en prisse 
demeurer en repos. Mais que l'on ne sçache que je vous en 
ay escrity et y procédez le plus dextrement possible. > 
9ls8. de Bétfatine , vol. 6ot. 9763. /fol. 24. 

Mss. de Béthune , vol. cot. 8765, fol. 72. - ~ '' 
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race qui régnait en Angleterre ; il y avait noble 
parenté de chevalerie, de blasons; quelques 
villes s'étaient même prononcées pour la bugue- 
noterie. 

En voilant d'un peu haut Tétat des choses , la 
Saint-Barthélémy n^avait pas avancé la question 
catholique ; presque pfirtout les calvinistes avaient 
pris les armes; on avait essayé la violence popu* 
laîre pour éviter le champ de bataille , et en dé- 
finitive on tombait encore dans les guerres civiles 
les plus acharnées , car il y- avait eu trahison » 
manque de foi contre des populations en armes , 
€[và devaient s'en souvenir. Le conseil avait distri- 
bué les provinces à des hommes plus ou mçins 
engagés dans les questions de feu qui agitaient la' 
sedété» toutefois le maréchal Bamville, de la* 
maison de Montmorency, second fils du Conné- 
table , esprit de tiers parti , qui joua plus tard un 
plus vaste rôle , gouvernait le Languedoc , pays 
où les huguenots étaient en force; le maréchal 
cherchait à dompter le mouvement par la modé- 
ration , quoique le conseil lui imporàt des lois 
très-dures : Charles IX lui écrivait : « Mon consiii> 
ayez à poursuivre et diligenter le plus que vous 
pourrez vos préparatife pour avoir raison par 
voie de la force , puisque celle de la douceur 
n*y peut rien profiter, en quoi voui^.me ferez ser- 
vice très-agréable de n'y espargner aucune chose 
pour leur faire sentir le digne chastim'ent de 



leur insolencQretigraQâ^ témérila^.»rBAafi m|ea«i^ 
tre lettre pliyui impérieuse eiittore> il lui eom- 
ma&de'de ceasfisquer les hi^nurdertcwAiles^P^iiiois 
de la religion réformée : « G*est la violence :q«L^il 
faut partout étaUii! djana. Ydeiiret gouneraeinsnt. 
]S|<»n, cousin, il n'y a choae qUiiias8e> portée plus 
iinpfttiemmaiit eiavec plus.dbe negneta à cpas de 
Niâmes et autres rebelles: le«ur opiniftslorelié^qUreB 
leur Qstaat toute. k commodité. ekjbutssanoe de 
leurs biees ; au moyen de quoi! jei touB' priety. 
pourvoir sldîligemmentiqtteiayfiaitileuBsibiaps <eslé 
S9ÎsiAt.cQmm6( je- pnéa^ppose-âvÛKiné. raies dasola^ 
rations 9 ik liiea puéssenit jmnrpar lti>£Bri(«ui> de 
leurs amis ,. ao^s prétexte de) oédsdea prii^ées ni 
[wr aittnemo]«n enreeevoir ausuneeommioditjS»^^.» 
0e semhlabfes ondres^ étaient sfMcessivementadnes- 
sésài iVandelot^ gcmY.erneiiTîdeLyesi,.àM;,deMa<^. 
tigmon en Normandie f à tous les officiers enfin 
qui. pouvaient disposer des ficwoes royales,. 
> Le point important: était La RDcfaelle; toutes 
les autres positions desi bugmenot^ étaiemi. snbor- ' 
dèimée$>à> la défense de- cette fovtQ cité oui d^ • 
yM^9^ se diriger les honimejBi d/armes. dutoalholi^ 
Qtame- Lei commandement de rexpédition déoisive. 
ftftâ confié; au prUir.e qui offrait le plus de gaamn- 
ties< au paorti Taisquei^r à la Satni-Bartbélem.y. 

* lffl§..deiBélluiin»,.TsI. oot. 674M , fol. 23. 
•• /6fV/M.fi>LaO. . 
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-Le duc- d'Anjou se mit à h iètedo l'umiée «[ui 
maarcha ¥ei« La' Aochelle; ^ii> avait pris de gran- 
des iBCsiii^es; le .olcfgé s^était leotidé d'hommes 
jet:d:argeili.Lefl vîUes ntuniieipales iaiKUpent égalja- 
>meiit 'fait des nsacapifices pobr Je tnieniphe 4e l'É- 
.glise renai-ae ;> Um» -tes go^TeornetiT» dussent déta- 
. cbier!QefQu'itUp0u^aient 4e foroe^ militaires afin 
-de les «donner aux batailtes du duc d'Aii()au *.- 
' Qoaad tout fut! ainsi pnèt , Catherine se hâta 
-de ;piïévenir les gjEiuT^nneuilsfSur Je -bat.de l'eur 
treprise ; elle ks mettait à la seconder d^ toutes 
>les manières; n car à La Rochelle devait s'^estein- 
drela jnadrheuneuse et perverse hérésie.» La reineh 
nière prit ides «eofagenieiis avep'la Savoie et Gfê- 
nés, ponr>qe^ ces Élats eussent àfommir des soldats 
-à la sainte cause ; treis fmlJJie Corses sortirent die 
lear ile montai^neuse, /débarquèrent au bord du 
Rhône, ss'acheminant vers La Roohelle **. Charles 
IX écrivait ail tmaréohal BamviUe^ nHon cousin., 
, c'est ;pour TOUS averlîreonme mon firève Ied«c 
d'Anjou y après avoir faict diriger toutes choses 
nécessaires pour assiéjger ma ville de La Rochelle, 
:a esvoyé:80n ^train devant,. est parti en poste, mes 
frères les dmcs . d'Alençon et le roy de Navarre 
avec lay, açecnUpagnés des princes et autres gen- 

* FoirriKitQ,' poTt«feuilie, ann. ld78.'0n'(>ouiF« de grands 
détails sur ce siège. 

** FoifTAnisu. PorteCeuiUe, ann. 1573. 
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tilshomraes mes bons serviteurs^ , pour aller as- 
saillir ladiotç ville et âe cesser de la presser qu'il 
ne me Tait rendue ; espérant, moyennant la grâce 
de Dieu, que la fin lui sera aussi faTOrable comme 
Tentreprise est équitable et juste et que lui ont 
esté toutes celles qu'il a faietes et commandées. 
Je vous prie , mon • cousin , de vostrê part faire 
tout vostre eflort pour avoir la raison de mes re- 
belles en vostre gouvernement ; afin qu'en m ësnie 
temps, s'il est possible, toutes ebpses soient resdui- 
tes sous mon obéissance j et pour le moins que 
lesdicts Rochellois ne puissent estre secourus et 
favorisés d'eux, advertt^sant souvent mondict 
frère de ce que ferez * . * Ge n'étaient donc pas 
seulement les ardens catholiques mais encore les 
nouveaux eonvéïrtis qui marchaient à ce siège ; le 
jeune roi de Navarre y accompagnait le chef de 
l'armée catholique , le duc d'Anjou. On exigeait 
de lui un gage , après sa conversion publique. 
Henri de Béarn ne r^Usait aucun témoignage de 
son retour à la foi romaine ; son esprit et son 
cœur s'assouplissaient à ceite dissimulation ^ à ces 
méuageroens habiles, qui furent le fond de son 
caractère sous : son règne conciliant et difficile; 
il avait passé par toutes les épreuves ,subi< toutes 
les conditions ; il garda souvenir de sa vie dé 
cour,:de sa captivité. dofée , ainsi, qu'il aimait à 
la nommer. 

* Mss. de Béthune , vol. cot. 8754 , M. 26. 



SlÊa£ DE XA KOCUELLE (1573). 265 

De grandes mesures avaient été prises pour 
pousser le siège de ta Rochelle avec vigueur , et 
pourtant rien n'était prêt quancl le duc d'Anjou 
arriva à La Guierche : c'est ce qui résulte d'un 
Mémoire adressé au roî par M. de Nevers an nom 
du prince qui commandait ; il écrivait « que les 
troupes étaient si peu complètes , qu^au lieu de 
di3t mille hommes d'infanterie il n'en avait pas 
six mille ; l'artillerie n'était point en état ; on n'a- 
vait pourvu à aucune munition, ni de guerre 
ni de bouche; il n'y avait sur les lieux aucun tré- 
sorier et point d'argent. Il avait mandé à M. l'ad- 
mirai^ de lui envoyer quarante compagnies et 
de les faire embarquer , s'il était possible , pour 
descendre au plus près de La Rochelle; le reste 
ne dépendait pas de lui ; il supplie d'y pourvoir. 
Il est prêt à sacrifier sa vie, mais ce serait mettre 
l'Étal et la réputation du monarque en péril que 
de s'exposer à un mauvais succès assuré **, » Ces 
négligences de guerre tenaient aux dernières fa- 
tigues des batailles; le eèle religieux ne s'était 
point attiédi ; mais on faisait les sacrifices avec 



* Alon M. de Ifillars , qui tucciéda A Coltgny. 

** Manuserii de Mesinet, intitulé t Méthoires du règne de 
Charles JX j in-fol. ïi" *|li pag. 1 1 4. — Mémoire dresvé 
par H. de Nevers , au tiom de M. le duc d'Anjou , pour ex- 
poser à Sa Majesté que tout manquait pour le siège de La 
Rochelle. 

m. 23 
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isoms de facjiité. It y avait impuiasamce* Leebn- 
.fleil -éUât obligé -de i^eoruler des hemmes de 
iguerre au dehor», et pour cela il fallait al4e 

idlai^gentr . 

he» liiigueHOts se défendirent avec désespoir à 

La Rochalfe et àSanoerire ; des «xploits merveiir 
leuKÂtanquèrent laTéstAtattoe dje qesdeftix villes * : 
C'éli^it une crojça^ce treUgieuse^iui tétait là ^r^ffi- 
> giée ^o^r «'ensevelir d'nn li»ceul sous des rai- 
nes **'_; il y avait mollesse^ division daiis le camp 
catboliqua Tandis que le maréclifal BamviUe pa- 
cifiait 1q Lang^doc/, le siège de |loçfaelle traînait 
en longueur; le roi de Kavarre , le duc d'ïilen- 

* le 23 mars 1573 , Théodore de Bèze écrhaU i la du- 
chesse de Ferrare ,pour « se condouloir avec elle sur l'ëtat 
pauvre et intséraMe de la vraie religion , les pertes qu'elle 
atdit éprouvées et les maux que la pouretle Ejglise a souf- 
ferts et souffre ions 4es Jours : t Loué -soit nosh^e Srea dé ce 
que tion-seuleaient il vous a dotitié cOfistfln&e au milieu d^e 
telles-0taiiiorriblea4dmpeMtes'eisi piteux exemples de mai, 
mais aussi s^est servi de ^ous derechef pour en garanllr 
'plMÙeuçs dont toute l'Église du Seigneur vbut sera à .ja- 
mais obligée. • Mss. de Béthune , vol. cot. 8743 , fol. 43. 

** Le 26 avril 1573, Catherine écrivait au duc de llevers : 
t Je prie Dieu que ttmM.de La BAchelle reeognoisseiit leur 
faute , et qu'ils se reroètteutâ la^disorétion de mon fils, je 
serai tevjoun dU^ris de leuf acconier tout, excité qu'ils 
aient exerotœ de religion. que de eelle que nous tenons , et 
.tous les minititrss «haesiés. • Mss» de Béthunei voL cot. 6702, 
fol. 100. 
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çon n'étaient pas dans la même exaltation que le 
duc d'Anjou et M. de Nevers ; on assiégeait faible- 
ment une ville protégée par une population hé- 
roïque : les pertes étaient considérables. Le parti 
de la^vieille foi ne retrouvait plus cette énergie 
de la victoire qu'il âvail autrelbi» saluée dans le 
duc d'Anjou à Montcontour et à Jarnac. Il y avait 
déjà bien d«a raurmuFe^ parmi les omiipis ^ lora-^ 
qu'une nouvelle ina^endu^ priva de son chef 
l'armée catholique. 



,.,,*mmf. 
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1572 — 1573. 

Dbplis ia Saint-Barlhélemy , les relations à Tex* 
térieur avaient été toutes catholiques. Les instruc- 
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lions données à Mî. de Schomberg pour justifier 
les sanglantes journées n'avaient eu d'autre but 
que de calmer les ressentimens armés et de main-> 
tenir les aliknces existantes. Il était inipoisible 
que le conseil se méprît sur le caractère que de- 
vaient avoir désormais ses rapports d'intimité au 
dehors. Deux intérêts avaient divisé jusqu'ici 
F£urope depuis la prédication de Luther : le sys- 
tème protestant qui embrassait les puissances du 
Nord.; le système catholique et espagnol. Puisque 
celni*-ci avait triomphé dans les dernières violen^ 
ces , on allait subir l'instinct de ses nécessités ; oit 
ne pouvait plus se rapprocher ni de l'Allemagne 
ni d'Elisabeth ; il fallait marcher droit à l'alliance 
espagnole. C'est ce qiïe M. de Morvilliers déve- 
loppait dans un Mémoire qui fut soumis à la reine 
Gîitherine de Médicis : « Les princes d'Allemagne 
ont toujours tendu au but de fomenter leur reli- 
gion en ce royaume , et luy faire prendre tant de> 
racines qu'il ne fust au pouvoir des hommes de 
Yen extirper, et toutes:les démonstrations d'amitié 
qu'ils ont faictes ont été fondées sur cette inten- 
tion. Mais en présupposant que lesdits princes 
contractassent avec droite intention d'obi^erver ce 
qu'ils promettroient, on sait bien quelle fermeté 
l'on doit estimer en. semblables' traités; des occa- 
sions surviennent de jour en jour, lesquelles font 
naître des différences entre ceux qui sont ainsi 
obligés , et. chacun se persuade pouvoir se des- 
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partir d'an traité quand il l'a ennuyé.. Alors- Ib 
voy, au lieu de desionrner die soil'dorft^e doai U 
doute, Bûbeltroit 9es: ftSlûrcss^ en plu$ grand dangper» 
«ft s'env^ppant dan» uuQ g^erire e0ntîre FE^pa-i 
gnê » et se tieouvant ubancbmiié par te» »«^tre$ qui 
Vauroient ^adiar^né. Quanta l'alliance a v^ I9 
ifoi d'Espagne. , eomidérani sfi^n ndtur^ et cemtnQ 
il s'est gQui^erné Jusqu'à présent, il ne cottimen-^ 
eera pas la g:ijLeri?e i Testât de ses. affwes est. tel 
c|a'oreis qu'il enst pacifié les troubles des Pay»- 
B«$ ) eontenu le prince d'Or^Age e^ se»- frères „ H 
ft'a pas rncân» besoin- d^ paix que le roy pour as^ 
senrer et affermir ee qu'il aura faiet. Pe«r oeti 
causes , je ne vois pas qu'on doive eraindre qUe 
le roy d'£apag«ie commenoe la guerre^ Au^ regard 
dea discours qu'oa fait en Alfeaiagae du maav^ia 
Youkur du roy d'Espagne f je ne crois pas. qu'il s& 
foiiUe esinouveir, estant le plua souvent artifice» 
de oeiftx qui veulent teusjours nourrir lea desfian- 
cës entre les plus, grands princes *. » Ce mémoire 
étJBiit pavfjBâteiiient legiqua : FaUiantce c^tiiolâqae 
ne pouvait être qu'espagaolei; Cependant se jeter 
abaolmnent. dans les voies de l'Espagne, n'étaiihoa 
pa6 co«»promettre> les isiféréts tevritoriaux ? La 
Fpfunee app«kit la réuiiioiic dea Paya*Bas ; elle von-r 
lartt abaisser la pisissanoe impériale par l'agran-> 
disaemeàt des droits et prérpgativea^etorake^ 

* Mss. de BéiKiive, yol, cot. 8^21 , foi. 16. 
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ses réi9iûmi»d^coJjaxaercQ et ^ mlmio^ la rap- 
proehaieiat égalemept de VApgleler^Q); pi^itîqae- 
niont ecLvisagée ,. r^Uiance <te V£»pafqbe l^i était 
doqc «aAipathique. Cette situ^îoa qr^aii mille 
Qn»ba0*9Ui« Oi»{ la^ndgeait, les, électeurs «allemands,, 
piOUr qu'ib m'iUm^^tas$ent. pas, le& troubles, en 
France par leurs reitres et lansquenet» :, mùiabeth 
était portée à ^Torisfer un débarquemeAten Nor- 
mandie et en BjretagAe. Les Suisses pouivaient. 
fournir quelque mille hommes aiuit: batailles ; et. 
l'on iaisait courir le bruit dans les montagnes que 
le roi Charles IX allait s'emparer de Genève ,, le 
cheC-lieu. de la religioa huguenote. Une dépêche 
de M. de BelJièvrQ, ambassadeur ea Sui^e » 
adressée au roi le, 14 féyri^ 157S^ pp^te ; « Sire» 
nous jLOus trpuYons ici en peine des menées que 
feiçt BU. le duc de Savoye , qui août pour mettre 
]0S( cai^toas ^ e^ troubles et divisions. Il est apirès 
à se £a^9 maistre de, la ville de G^enève » et ne 
pprte re3pe!Qt que )à où est, sfa^ avantage sf^uloment^ 
Is^ dict si^ur duc a scu si bieq mener 9Qp. faict 
que plus de deux mois après mon arrivée, en cesi 
ligues,, il ^ &icst croire aux uns et aux autre» que 
Yostre dessein étoit d'ocupuper Genève , et «^rtout 
l'aY^itsibien imprimé aux cerveaux de cejux de 
S^r^ qt autires proitestans » qu'ils tenoi^nt pour 
eertaiA que Vostre Ma^jesté ayojit. conjuré.ls^ r^vdi*^ 
de ce pays. Ce désespoir les pouvoit exciter de 
faire chose qui eust pu porter uu bien grand 
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pfjéjadice en vos affaires. Sire , jVi recouvert le 
double d*ttne instruction que mondîot sieur le duc 
de Savoye a envoyée à Berne ; parmi ses pro^ros il 
leur dict que je les voulais paistre de bonnes pa- 
roles pour tant mieux parvenir au but de Vostre 
Majesté et entreprise qu'elle afvoit sur ladicte ville 
de Genève ^. • 

Pour échapper à ces ' difficultés , le conseil 
agrandit le système des pensions et des secours 
secrets envers les princes protesians , la plupart 
pauvres et sans ressources. Là France s'engageait 
à leur payer un subside annuel. M. de Morvil- 
liers s'en plaint encore : « Quant à contracter avec 
les princes et leur bailler argent sous main , je 
doute de beaucoup d'inconvéniens , et iqu'enfin 
l'on soit frustré du fruit que l'on en attendra , 
non sans perte de réputation. On ne poavoit pas 
le faire si secrètement avec eux , que ce ne soit 
incontinent divulgué. Le roy d'Espagne même le 
sçaura , et lesdicts princes à l'adventure 'ne le 
voudroient pas autrement, encore qu'ils vous dise^it 
le contraire, car il leiir plaist que le roy d'Ësr 
pagne cognoisse qu^ils sont appuyés et soutenue 
de Vostre' Majesté. Sidonc cela vient en évidence; 
le* roy d'Ëspagiie le prendra comme un acte 
d'hostilité d'aider ses subjécts rebelles à lui feîre 
la guerre , et se plaindra que ce soit en une cause 

* M»8. Colbert, vol. în-fol. M. R. cot. 427. 
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qui ne doit être moins odieuse au roy qu*k 
luv *é » 

Ce largue système de pensions donnait un peu 
de répit à Catherine; elle était assurée que le» 
électeurs ne remueraient pas; son ambassadeur 
avait ordre de se montrer empressé , de n'bffen- 
ser aucun d^entreeux : mais ponvait^elle aocéder 
à toutesles sollicitations de ces princes huguenots? 
Le landgrave de Hesse écrivait à Catherine pour 
qu'elle reprit en grâce les enfans de Coligny, et 
qu'elle leur rendit leurs biens. La reine, sou» 
l'influence du parti catholique, répondit à M, de 
Sehomberg : « Mon cousin, le landgrave m'escrit 
ei prie que je fasse tant envers le roy monsieur 
mon fils , qu'il veuille reprendre en grâce les en-^ 
fans du feu admirai; je vous dirais M. de Schom- 
berg, que j'en ai parlé à mondict sieur et fils, avec 
telle affection que me sera toujours recommandé 
ce que provient de mondict cousin ; mais le roy 
mondict fils le prie de considérer que les choses 
sont passées par les lois de son royaume et par 
le jugement des princes, juges des plus recom-^ 
mandés en probité et intégrité, duquel jugement 
en faict de telle conséquence il ne peut faire au«» 
cune grâce en faveur de quelque personne que 
ce soit , ni empescher le cours de la justice. Vous 
ferez entendre ce que dessus à mondict cousin^ 

* Mss. de Cétbune, voL cot. 882K foL 16. 
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et ferev deslvemeiii les excuse» envers lui de oe 
que mondict sieur et fils ne lui peut accorder *. m 

Il Y avaûb aîjDsi des intérêts opposés toujours 
hostiles-: en était Espagnol de conscience et de 
diévdueBfteout; on sentadt qu'on ne pouvait l'être 
pour les questions territoriales. Philippe II était 
Feanemi politî(|ue ^ et L'aUié intime pour le» opi- 
nion»: tant qu&cesopiniôiis dominèrevt le» intérêts^ 
Failianoe fut mainiewoe ; quand elles cédèrent , la 
France rompit brusquement une situation^ contra** 
dictoire. 

Elisabeth promettait de garder une exacte, neu* 
tralité ; et toutefois elle faTOvisait souai main Vei*» 
péditâon du comte de Hontgominery ; 4e braves 
matelots avaient été recruté» en Angleterre, et la 
reime désavouait nne tentative qu'elle confondait 
. avec:]» piraterie; l'expédition parcomrut les cèles 
et jiota de proiSondes alarmes à la coar. Le roi 
a'en occupait comme d'un danger ; il écrit lettres 
sur lettres à H. de Matignon, gouverneur de 
Normandie : t Continuez à me doaner advis de ce 
que deviendra le comte de Montgommeery , et 
quelle route, lui et les vaisseaux. qu'il a, preii- 
dront et tiendront. M. de Matignon, advertissea^ 
mat, je vous prie, le mieux qo^il vou» sera po»« 
nble , de ce que deviendra ledict comte de Mont^ 
gommery et ses vaisseaux, ayant l'œil A ouvevt 

* Mss. de Colbett, in fol. voL c«4. 16,. Ënl. 101. 



cm l'esèendae de rostre charge , ^li'tf n'y p«îsse 
Tieaentrapreadre.pei aussi qu-il n -y ;id vienne iao- 
•cuae émioéaà , mais Hnre ei^-.soivte ^u/e -lomt y ^eoi»- 
itxime en /repos «t iran^ftilHlé, ne voulant pas 
«aussi. qu'il «oit aucune «chose entreprise par. les 
miens «pi puisse .préjudioier à la abonne amitté et 
intelligence entre la rotyne d'iAngletérre, ma 
bonne iceui* et cousine , et ;moi et nos leoramnns 
(sujets^ et BU eontsaâre., jeTelix procréer sévère- 
meni à rentretenemfeiit de nos traités : et si'dèJa 
^part de ladicteiroyneîetidie ses sujets, îl estoon- 
^revenu^ je désKve en être adverti pour en fawe 
la remjontrance par 'mon ambassadeur qui est 
auprès d'elle, et aporès avoir èa réponse de ^lui, 
pourvoir ainsi que je veirai être à (foire , et l&ra 
-vous . irdvertirai de mon intention \ » Le conseU 
'eraignût plus f que jamais^ une rupture avec Élt- 
,sal>etk, qui pouvait: faire lune isi .iMTorable diver- 
sion aunt assiégés de La Eocfaelle. Les huguenots 
le savaieait , et ils entretenaient auprès d'elle , 
:aiBsi qd'aoprès des éleetêurs^ des envoyés Beerels 
pour \eê !pouisser à desifaostilîtés plus- ou moins ou- 
vertes eontrele.parti :^a{hoiique qui dominaitahRV. 
Dans eètte compMcatîon d'intérêts opposés, 
Catherine tsuivsal; avec persévérance une haute 
négociatimi^ qui devait assurer un trône à son 
.filsbiennaimé^ile diio dtAiojoia* Je remonte à i'oii- 

* Mss. de Béthune ; vol. eot. &765 , fdl. 74. 
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gine.: Lai grande race des Jagellon venait de 
s'éteindre dans le dernier de ses descendons, 
Sigismond-Àugnste : le trône de Pologne , sou- 
mis à tous les orages de l'élection , devenait ainsi 
vacant. M. Vulcop, ambassadeur de. France à 
Vienne , se hâta d'en donner avis paf iuue dépê- 
che du 17 juillet 1Ô72 *. 

Cet événement était prévu depuis près d'une 
^nnée , et le i parti protestant, qui dirigeait à 
'Cette époque le conseil ( c'était avant la Saint- 
Barthélémy ) , cherchs^t à s'attirer lé duc d'An- 
jou, voulut lui donner une couronne; on le jetait 
ainsi en dehors du théâtre des intrigues. C'était 
là un coinplémeni au système de politique exté- 
rieure contre l'Espagne. La réforme calviniste 
a?ait de nombreux partisans en Pologne, et l'élec- 
tion du duc d'Anjou, favorisée parles huguenots 
de France, devait y produire le triomphe des 
opinions réformatrices. Ce système se développait 
sous l'influence de Coligny. Il fallait Le mettre à 
exécuticin , et la reine^mère , ambitieuse du grand 
titre de mère de rois, se chargea elle-même d'en- 
gager les négociations. Elle employa dans cet 
objets comme son agent secret, un Polonais tout 
pçtit nain qui avait fait les délices des fêtes de 
cour , et que les: dames de la reine s'étaient dis- 
puté, tant il était gentil et d'agréables manières» 

* Portefeuille Foniaaieu ^ &<"* â27-328. 
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Son nom était Crasoski *. Comme les nains des ro* 
mans de chevalerie , il était fort disert et malin. 
£n quittant le service de Catherine, il était re- 
tourné en Pologne , et là , dans les banquets des 
magnats, il aimait à narrer les belles féies et jou- 
tes du palais de la reine , les prouesses de là che- 
valerie à la cour de France. Les Polonais , sympa- 
thiques pour toutes les nobles choses , sVtaient 
épris pour les princes de la famille des »Yalois 
qui présidaient à ces pompes de gentilshommes. 
Catherine n^hësita pas à suivre avec la plus vive 
sollicitude les rapports du petit nain tant chéri 
des dames. Une correspondance s'engagea , et 
pour en donner une idée, je rapporterai Tune 
des réponses de Crasoski, toutes écrites en italien 
et adressées à la reine-mère : • Madame, quoique 
.monsignor de Valence , vostre ambassadeur, vous 
écrive plusieurs choses particulièrement, je prends 
la hardiesse de vous mander ce petit mot. A 
notre arrivée en Pologne, nous avons trouvé tout 
ce royaume à la dévotion de vostre cher fils. 
Entre toutes les petites diètes , on en a tenu une 
grande, dans laquelle il y avoit la moitié et plus 

* Dans la curieuse collection Fonlanieu il est plusieurs 
cartons consacrés aux pièces de la négociation pour le Irône 
de Pologne. Vo^ez cot. 324 é 328. — Vo^fez aussi Acle» et 
troUéz intereehus en VélècHon du due tfA^joUf roi de 
Pologne. Mss. de Brienne , irol 94. 

III. * 24 
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^68 «ènaleurB 4e ce royaume; je m'y suis r on d a 
d'après l'ocdre de vosAre aitiba^sad^ttr ; tous les- 
dvts ^sénateurs s-écvioieBt : « ^9Ums ii'a«Fons d'au- 
tre prîaee pour notre xoy i|ue ^selui-là *. » 

Quand la nouyelle offieîeilie de la mort de 
Sîgiauoad^Auguste parvînt à la c<Mur de Fcanoe, 
il iMni ^suivre une négociation plus sécieii«e., et 
le parti calviniste , d'aocerd avteie île tiers parti de 
Cafliorino , députa l'év^éque de Valeoee dont la 
foi mitoyenne entre les ualvânistes et 1& eathdU- 
oistne ne pouvait blesser aucune des 'croyances 
qui >di visaient da Pologne. Oa lui adjoignit Crilles 
de N^aî^lles, également -du parti modéré, et qui 
s'était fait déjà remarquer par une utile ambas- 
sade à Constantinople. Tout ceci se passait avant 
la 8oint-fia4ftbéleniy ^ au moment du triomphe 
absolu du parti calviniste à la cour de Franee. 
M. de Sicbondserg devait aeoonder par ses efforts 
auprès des :prânces d' Allemagne les projets des 
^huguenots. 

L'éleotian'du duc d^.Anjou avilit troufvé d'abord 
pour adversaire iradmirabJe IJigat du pape , 
Gommendon; k -oaur de Roone sentait. If^ besain 
de ne pas laisser triompher le plan calviniste en 
Pologne., Plusieurs compétiteurs se disputaient 
la couronne^ en tête le ^rand duc de Moscovie, 

* M»8.4lo Colbertypièoes.origiMMiksy io-fol. vol.MciiftTtii, 
pag. 35. 
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prmeë barbare; son vaste tprritoirQ sV tendait 
df'jà sttr une fraction des vieox campemena des 
luagnafts ; le prînee de So^e , luthérien » dont le 
père «Tait épousé la^ sœur de Sigûsmond-Auguste ; 
le duc de Prtsse , de la même communion ; le 
prânce de Transylvanie, pauvre, mais de cette race 
d«f rois qui s'élèvent par leur épée ;. enfin le prince 
Kraest, fils de Fempereur Maumilien » catbolique 
HMMléréet que le, légatCommendoo et Philippe II 
portaient de tourtes leurs forces pour L'opposer 
aux personnifications diverse» du système de la 
réioniie. 

Les instructions de Vévéque de Valence furent 
péfâgées ,de concert entre Catherine et le conseil 
où dominait l'amiral Goligny; il devait proposer 
sagement aux Etats dudit pay» • les grands biens , 
{irofitft, eemmodités et utiKté que peuvent rece- 
voir le royaume et subjects d'iceluy en élisant 
moiidiot seigneur pour leur roy ; à cause premiè- 
rement de la grande et illustre maison dont il est 
issu; en second ^ la sagesse qui ^ eu luy pour 
gouverner un Estai; ^dsuite l'ei^ériei^ce^ qu'il a 
aux affliirosk diC la guei^e,, et en quatrièane la 
grande réputation que pas ses faicts généreux il 
a acquise envers les puissances étrangères. A quoi' 
il se pourra encore adjoust^ cette particularité ^ 
que la nation polonaise étant pleine de grande 
douoQuir et généiresité et aimant la justice comme 
eUe l'aime, elle ne peut tomber sous le geujver* 
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nement de prince qui d'inclination naturelle aift 
les mœurs et conditions si approchantes aux sien-» 
nés. Se pouvant bien dire aussi en yérité que s'il 
y a quelque convenance et conformité de mœurs 
entre aucune nation du monde , elle se trouvera 
plutôt entre la nation Françoise et la Pologne que 
mille autre , estant toutes deux pleines de grande 
humanité et douce conversation. M. de Valence 
aissureroit les Polonois que lediet seigneur, en 
montant sur le trône , n'oubliera rien de son de- 
voir et iprùdence pour maintenir lediet royaume 
en paix avec tous ses voisins, même avec le Turc, 
en quoi Sa Majesté de France interviendra et 
s'employera. Sadicte Majesté s'engage aussi à faire 
rentrer la Valachie sous la domination du rovaurae 
de Pologne, soit amiablement, soit par la force. 
En cas de guerre avec le royaume de Pologne par 
quelle puissance que ce soit, sadicte Majesté Re- 
courra lediet royaume en hommes et en argent, 
ayant grand espoir que telle union de forces ins- 
pirera grande terreur et crainte aux ennemis. Par 
telle union , onr^Hferaontreroit que la mer seroit à 
la dévotion des deux nations , ce qui tiendroit en 
crainte ceux qui ne voudroient pas demeurer amis. 
Le sieur de Valence expliqueroit bien la bonne et 
grosse fortune dudict seigneur, possédant trois du- 
chés et plusieurs comtés d'un revenu de 300 mille 
eseus pour le moins, desquels il peut exercer «it 
'^ralité envers les gentilshommes et autres per** 
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sonnes qu'il lui plaira. Lediet seigneur , qui n*« 
que vingt-deux ans, s'engagieroU à prendre femme 
selon la volonté des Ëstats de Pologne , soit de - 
dans, soit dehors du royaume '*'. » 

Comme il fallait nettement poser les conditions 
réciproques auxquelles la couronne serait donnée 
et acceptée, on convint des bases suivantes comme 
premier élément de toute élection : « Il se fera 
une constitution et alliance perpétuelle entre les 
deux royaumes ; pour la commodité de la navi- 
gation , on introduira mutuel trafic et commerce, 
et si besoin est pour la sûreté d'iceux , il s'entre«< 
tiendra une armade ; le pays de Yalachie sera res- 
duit en la disposition des Polonois; tout ce qui 
a été occupé par le Moscovite sera récupéré tant 
en Lithuanie que Livonie, et pour ce Caire, on 
soldera quatre mille Gascons; le duché d'Anjou 
demeurera héréditaire. Seront apportés à Fenirée 
deux millions d'or, et puis consécutivement trois 
cent mille escus; on élèvera cent gentilshommes 
tant ès-leltres qu'à la discipline militaire ; l'Aca* 
demie et Université de Cracovie sera restituée en 
y transportant gens doctes et savans ; les Polonais 
seront entretenus en leurs droits, privilèges, fran- 
chises, ayant èsgard aux vieux loyaux et fidèles 
serviteurs, récompensant ceux qui ne l'auront pas 
esté **, » La reine Catherine remit à Tévéque de 

' * Mm. de Baluie , în-4® parchem. rot. ""•/A , foK 21. 
** iMss. de Colbert , vol. 338, (in-fol. fil. R. pag. 37. 

2i. 



182 L'ÉttQUt m VAUEKCE AVkVtit (1578). 

Valence un certain MmBre dis MssKSs-seings pour 
Ihire des promesses ^t d'argent , soit de dignités. 

Ëe fut ainsi que les deux ambassadeurs quit*- 
tèrent Paris. Montlue était encore à Nancy lorsque 
la Saiht-Barthélemy éclata. L'évéque négociateur 
fuit arrêté par les échevinii et le peuple > car on le 
soupçonnait de pencher pour Thérésie; les ma* 
gistrats rassurèrent, même qu'il devait être com- 
pris dans la listodes rebelles au R>i qui araH été 
dressée; on le dévouait au supplice. Montlue 
s'en plaignait » la reine-mère dans des forme» 
d%nes etdouloureusesb 

« Madame , un solliciteur de l'esvesque de Yer^ 
dun , appelé Macéré , m'a faict mener prisonnier 
en cette ville, sans montrer aucun pouvoir , et 
eterçant plus hardiment son autorité que si c'é- 
toit un mareschal. de France ; et qui plus est , af- 
firme que je suis l'un de ceux que le roy veut ^n-^ 
core faire tuer ; qui est un langage qui me donn^ 
beaucoup de peine , non tant pour la perte de la 
vie , mais pour le regret que je dois avoir que Sei 
Majesté m'estime meschant et rebelle, moi qui 
jamais ai faict, diot, ni pensé chose qui soit con- 
tre le service de Sa Majesté. Et pourroit-on dirir 
que ce seroit une fort mauvaise récompense des 
services continués depuis trente-huit ans sans in- 
terruption. Mais je ne croirai jamais qu'une telle 
résolution puisse sortir d'un prinqe si sage, si 
on que cestuy4à , qui m'a toujours honoré de 
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sdn bon a^l depuia qub^i esi sorti du berceau; et. 
le croirois-je encore moins de vous» Madanate. Je^ 
iront supplie donc Tookiir faire eognoistre à ua 
^ascan , que le roy ni vous ne m'estîœei ni mei 
tenez pour traîstre ni relielle, et que je puisse vi- 
vre sous votre protection *, > 

Mofttluc ,. quoique .dénoncé, continua sa route 
pour la Polo^e» La Saiat-Barthcleiiiy y avaii 
changé la nature des rapports avec les partis. On 
accusait Charles IX , et plus encore le duc d*An* 
joU) d'avoir trempé les mains dans l6 sang de 
l'amiral, chef avoué du calvinisme en France; 
on les signalait comme les auteurs de ce. màssaor& 
qui soulevait l'indignation derAllenu^e ;iaUaitf-il 
jeter une coui'onne au duc d'Anjou pour qu'il 
l'ensanglantât encore? quelles que fussent le^ 
jtistiiications publiées par M. de Sohon^rg eÉ 
révéque de Valence , la séparation était désormais 
complète , invariable. Alors devait se rapprocher 
la fraction catholique des électeurs sous la main 
du légat Gommendon. La négociation changeait 
ainsi d'aspect; elle prenait un autre caractère; 
Ton adjoignit à Févéque de Valence les sieurs de 
Lansac et Delisle. La dextérité du nain Grasoalû 
effaça tout ce que oette portion nouvelle pouvait: 
avoir d'embarrassant. Crasoski écrivait à la reine*. 



* ma. de DtluM » in-4®, pareheni, wl. cot. '^^^'/ A , 
fol. 13. 
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liière sur la marche de Pélcction : « Les Allemands 
ont ici plus de quatre cents envoyés secrets ; ils 
voient que leur affaire va mal ; ils ont sur-le-champ 
répandu un escrit de la mort de Tadmiral : ils 
affirment que Sa Majesté et Monsieur oouroient les 
rues de Paris en armes , en criant : Tuez les hu- 
guenoîs. Ils ont escrit qu'on en a voit tué quatre- 
vingt raiHe et plus, de laquelle chose /Madame, 
nous avons été peu étonnés , vu leur mauvaise 
intention. Mais les huguenots , qui sont en grand 
nombre dans ce royaume, entendant cela , se sont 
séparés de notre parti , et sont comme l'oiseau 
dans l'air , ne sachant où se reposer. Yostre Ma- 
jesté peut être sure ique je ne manquerai aucune 
occasion pour leur faire passer la grande tristesse 
qu'ils ont; je vous ferai toutes sortes de bons et 
humbles services, et avec laide de Dieu ,.les cho- 
ses iront bien. Je seroisallé vous voir, mais le sei- 
gneur de Valence , votre ambassadeur , me retient 
auprès de lui , en disant que je suis utile en ce 
lieu au service de la couronne de France, et je 
lui obéis *. » 

Le nain vint plusieurs fois à Paris visiter Cathe- 
rine de Médicis, et chaque fois il emportait des 
blancs seings , des promesses et surtout des lettres 
de change au profit de ceux des électeurs qui se 

* Mss. (le Golberi , pièces originales, in-fol. M. R- D. vol. 
cet. 338, pag. 35. 
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montraient incertains; chaque fois aussi il racon- 
tait « ses souvenirs des mœurs françoises, des veil« 
les d'amour , des doux romans de chevalerie, de 
ce brave duc d'Anjou dont les grands coups d'é- 
pëe retentissoient dans les camps. S'il y avoit 
guerre contre les Moscovites et les Turcs, que ne 
feroit pas ceste fière et digne chevalerie sous un 
chef qui avoit vaincu à Montcontour et à Jarnac? 
La France estoit l'alliée la plus simple de la Po- 
logne , parce qu'elle, étoit la plus désintéressée ; 
elle seroit la plus utile dans la guerre ; elle ne 
pou voit convoiter le territoire et pourtant envoyçr 
sa bonue chevalerie pour le défendre. » Ces mo- 
tifs et les promesses secrètes du conseil de Cathe- 
rine de Médicis, déterminèrent Télection du duc 
d'Anjou au trône de Pologne ; elle fut proclamée 
dans la diète de Varsovie, et l'évéquede Valence 
se hâta d'en donner avis à la reine-mère par une 
dépèche chiffrée. « Monseigneur le duc d'Anjou 
a esté eslu , et ce n'est pas sans peine ^. > Divers 

. " Mes. Fontanieu. — 30 mai 1573 , Catherine deMédiciê 
au maréchal Damviile , mss. de Béthune, vol cot. 8712, 
fol. 73. Elle lui annonce la confirmation de l'élection de 
son fils au royaume de Pologne • dont je veux croire que 
recevrez un particulier contentement; vous priant donner 
ordre par tout vostre gouvernement â faire faire toutes sortes 
d'allégresses et remerciemeus à Dieu pour toutes les grâ- 
ces qu'il lui a plu faire à ce royaume , espérant que ce 
bienfaict sera cause du repos d'iceluy. » — 7 juin 1573. 
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engiig6niens<ayateiit été pris par les ambassadeurs 
avant Féleiction ; Vèrèqiie de Valence et M. de 
Lansàic s'étaient obligés au-delà même de leurs 
pouTOirs en faveur de» huguenote de France; ib 
araient promis lilnerté de eonscienoe , oubli d'un 
triste passé de gudrre civile , vengeance même 
ôtmite les- atiteurs des massacres de la Saint-Bar- 
thëlemy; Le conseil catholique pattvast4l ratifier 
dé telles promeBses * ? 

(Tétait sans doute un grand lionneur que cette 
belle couronne de Pologne ^; toutefois le due 
d'Anjou devait-il abondomter ses droits sur le 
royaume de Ffance? Le parti catholique^ qui 
dominait le pouvoir, consentiraii^il à subir l'a- 
rènement d'un successeur moins dévoué ? Il Êiut 
se rappeler que les calvinistes avaient cherché 
d'abord à entraîner le due d'Anjou ; ils lui avaient 

Sas. de Ëéthnne, tôI. cot. 8702, fol. 241. Charles IX 
écrivait la même chose à IS. de Matignon ; il ?ni disait 
« qu'en considération d'une aussi grande nouvelle il avoit 
feict faire procession générale, chanter plusieurs beaux 
cantiqnes , fafct faire feux de joie et autres démonstra- 
tfons d'allégresses , les plus grande* dont je me suia pu 
advîser, et je vous prie faire faire le semblable. » 

* Hss. FoD4aiiieQ,no^ 327*328. 

*^ L^Espagne poussait ait tréno àt Fologno l« prince Et* 
fieat d'Autriche , cousin det Pfeclippe 11 ; eUe vit donc aveô- 
Jalomie l'ëleetton du dito d' Anjois : il y eut, à caette é|*oqiie 
froideur entre les deux court. La correspo«danee de rkî- 
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«iffert nn riche apanage, la luain d^EUsabeth» la 
fiouveraioeté des Payses ; mable prinoe , un mu- 
ment ébranlé , s'était rallié d'une manière croellio 
à Topinion catholique par les journées de la Saint* 
Barthéleinry. Les calFinistes entourèrent dès-lors 
le duc d'Aloiçon son frère; Charles IX n'ayait pa*» 
d' enfant mâle; toujours faible et maladif, sans 
espoir de postérité, n'était-il pas pâturel que hô 
duc d'Anjo«, héritier présomptif de la couronne , 
laissât difficilement un trône où le portait tout un 
parti triomphant et en majorité ? Ensuite , il falr 
lait abandonner cette cour si douce , ai plaisante 
de France , pour subir un elimat sauvage sous 
des hommes d'austérité et de vie nomade } et part- 
dessus tout se soumettre à un sénat de nobles va- 
aiteux, dominant le prince de leur volonté sévère. 
Le ducd' Anjou quittan léftiége de La Rochelle pour 
consulter sa mère .et lesehefs du parti catholique; 

lippe «T60 don Bie(^ eit «nipremle d'oo dépit coneendié ; 
il ne irouUtt pas rompre a^cc la f rance , mais il olÛDanait 
pour les moindres choses, ife fawait pas droit auxdemaiidcs, 
aux réclam^lions de la France pour son commerce ; U 
taquinait Tambassadeur frar»çais, H. de Saint - Gohard ^ 
qui s'en plaint dans sa correspondance. Philippe 11 apprit 
avec plaisir les dures conditions imposées par les Polonais 
au ddc d'À.njou : « J'ay reçu, ëcrit-il à Çuniga, la copie 
du serment qu'a preste M. d'Anjou et les articles qu'il a 
promis aux Polonois^ l'un et l'atitre ne sont pas de nature 
à exciter mon envie. » (Archives de Simancas, cot. B 35^^. 
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on convint de poser un principe : c'est que l'ac- 
ceptation du trône de Pologne ne pouvait priver 
le duc d'Anjou d'aucun de ses droits de prince et 
d'héritier de la couronne de France. Celte décla- 
ration, émanée de Charles IX, portait « qu'après 
sa mort , son légitime successeur était le roi de 
Pologne, au cas où il ne laisserait point d'en fans 
mâles. » Dans cet acte, Charles IX reconnaissait 
« non-seuleraent pour son héritier Henry d'Anjou, 
quoique absent de France, mais encore les fils 
qu'il pourroit avoir et qui naitroient en Pologne; 
€eu%-ci seroient déclarés François et auroient 
•plein droit à la succession *, » Toutes les précau- 
*tio«s ainsi prises, le duc d'Anjou attendit devant 
'La ftoehelle l'arrivée des nonces de la diète polo- 
•naise ^ut venaient solennellement lui offrir la 
couronne ; on leur fit grandes pompes et fêtes. 
JEn6n, ies conditions étant acceptées et le duc 
«d'Anjou proclamé roi de Pologne , le peuple et 
Ja cour saluèrent le vainqueur des huguenots 
comme on nouveau monarque élevé sur le pavois. 
La ville de Paris se distingua entre toutes les 
autres eités^pour fêter Monsieur ; les confréries 
catholiques , les bons bourgeois s'enorgueillis- 
saient des lionneurs qu'ils recevaient dans le 

* Ms«. de Mesmes , «nlitnlé : Mémoires des régnes fie 
François II et do Charles IX , àii-fo4. toin. ii, n*> ^<^^"/\ 
pag. 177. 
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prince proclamé aux halles coname le pourfen- 
deur des hérétiques et le bras droit de la re- 
ligfion. c Aux Tuileries , il y eut un banquet orné 
avec magnificences et appareils de grands frais , de 
rochers , théâtres , salles et toutes sortes de passe- 
temps descrits en vers latins et imprimés , à l'en* 
trée desquels la royne-mère et ses deux fils sont 
despeints comme s'ensuit. La royne-mère a un 
morlon en teste , un bouclier en la main gauche 
dans lequel est la Gorgone et une hallebarde en 
la dextre , appelée par conséquent Pa//a« Gallicà. 
Sur sa teste sont escrits certains vers latins en sa 
louange. Le roy est appelé Jupiter Servator^ estant 
soustenu d'un aigle et foulant aux pieds un dragon 
et un homme. Sur sa teste pendent plusieurs tro- 
phées et des chapeaux de chesne. £n mains, il tient 
le sceptre et la balance, et sous les pieds sont 
escrits des beaux vers latins en sa louange. Le 
duc d'Anjou est appelé Apollo Gallicus et des- 
peint de mesme avec la lyre , le carquois et les 
flesches *. » 

Au milieu de toutes ces pompes de la cité, 
les nonces rappelèrent les engagemens pris par 

* Description -véritable de Tentrée des ambassadeurs 
polonais à Paris , le 14* jour de septembre 1573 (Brochure). 
— Le registre des dépenses du conseil municipal de Paris , 
à Toccasion de ces fêtes, existe encore, fiiblioth. durbi , 
carton de l'Hôtel-de-\ille. 

m. 2S 
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Montluc et Lansac à la diète ; ils demandèrent : 
« Qu'il plust au roy tres^hrestien abolir pour 
jamais la mémoire de toutes choses avenues en 
France à cause des troubles et guerres ciriles ; 
que Sa Majesté accordast liberté de conscience 
a ceux qui feroient profession de la religion ré- 
formée , qu'on ne les recherchast point en leurs 
maisons , sans estre contraincts d'assister à céré- 
monie quelconque de -l'Eglise romaine. Qu'il 
Boit permis à tous ceux de la r^igion qui vou- 
droient quitter la France , d'en sortir , de vendre 
leurs biens et emporter l'argent avec eux ; il leur 
sera loisible de revenir quand bon leur semblera. 
Davantage , que le roy très-chrestien , pour sou- 
venance perpétuelle de clémence et bénignité , 
remette et restablisse en leurs biens , noblesse 
et honneurs précédens tous ceux qui ont esté 
condamnés pour cette prétendue conspiration 
de Paris, au mois d'aoust 1573, ou leurs en- 
fants et héritiers , nonobstant tous arrests , édicts 
et jugements , s'il y en a, le roy cassera et met- 
tra au néant *. » 

Gétait chose difficile que de concéder tant et 
de si grands articles. Le parti catholique , puis- 
sant en France, aurait-il souffert qu'on aban- 
donnât tous les avantages conquis au prix de ses 

*- Demandes faites par les nonces de Pologne estant à Pa- 
ris (Brochure). 
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sueurs laborieuses , en face surtout de l'opinion 
calviniste en armes , tandis que se poursuivait 
le siège de la Rochelle et la merveilleuse défense 
des huguenots ? 
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ConUnuation de la résistance militaire. — Tiers parti. — 
Le maréchal Damville. — Rapprochement avec les cal- 
vinistes. — Le duc d'Alençon. — Maladie du roi. ^- Les 
jours gras sous Charles IX. — La Môle et Coconnas. 



157â — 1574. 

Le parti calviniste n'avait point déposé les ar- 
mes ; partout même quelques heureux change- 
mens s'étaient opérés en sa faveur. Les efforts des 
catholiques devant La Rochelle avaient été vains ; 
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Tattaque , poussée avec mollesse, avait provoqué 
une défense prodîgfieuse. Le duc d'Anjou n*ayait 
point retrouvé sa jeune ardeur de la victoire ; il 
s'était vaillamment comporté , car il avait reçu 
deux coups d'arquebusade en allant reconnaître 
l'ouvrage d'une sape; l'un l'avait atteint à la main , 
l'autre au col ; grâce à Dieu il n'avait eu que la 
peau un peu froissée * ; mais il ne déployait plus 

* Charles IX s'empressa de donner ai^is de cet événement 
à sa bonne ville de Paris : » C'est simplement deui coups de 
mousquets , écrivait-il , un au col , Tautre à la main , qui 
ne font qu'effleurer la peau. > Uss. de Colbert , voL cclii , 
in - fol. pag. 297. Les gouverneurs des provinces furent 
également avertis. Charles IX écrivait an maréchal Dam- 
ville et à M. de Matignon : « Je vous fais ce mot de lettre 
pour vous dire que dimanche dernier comme mon frère le 
roi de Pologne alloit recognoistre l'ouvrage d'une sape 
qu'il faisoit faire à un endroit des murailles de la Rochelle, 
il lui fut tiré deux coups d'arquebusade , dont l'un Tat- 
teignit au col , et l'autre en la main ; mais grâce à Dieu il 
n'est demeuré offensé de l'un ni de l'autre , ayant seule- 
ment la peau un peu froissée, dont j'ai grande occasion de 
louer Dieu de l'avoir ainsi miraculeusement préservé , et 
qu'il soit aujourd'hui en la même bonne santé que si la 
chose n'estoit pas advenue. De quoi j'ai estimé bien re- 
quis de vous advertir , de peur que si l'on faisoit courir 
autre bruit de mondict frère , vous ne le croyez ; car ce 
que je vous mande est la pure vérité , et la faites entendre 
à un chascun comme elle est ci-dessus. > Mss. de Béthune , 
vol. cot. 8754J fol. 73 , et vol. 8702 , fol. 132. 

25. 
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cette activité de capitaine si remarquée aux champs 
de guerre. Catherine relevait son courage fati* 
gué : elle lui écrivait cette belle exhortation : 
« Mon fils , j*ai reçu.vos lettres et l'espérance que 
avez que bientost vous manderez de bonnes nou- 
velles ; Dieu le veuille par sa grâce ; par sa grâce 
avez votre conservation et de vos frères et de tous 
les gens de bien. Le roy vous mande son inten* 
tion, en cas que auriez pris La Rochelle par force 
ou par composition , à quoi je vous prie vous ré- 
soudre et prendre cette sûreté de moy ; je vous at 
trop montré que je vous aime mieux où pouvez 
acquérir réputation «t grandeur que de vous voit* 
auprès de moy , encore que ce me soit un grand 
contentement ; mais je ne suis pas de ces mères 
qui n'aiment leurs enfans que pour eux, car je 
yous aime pour vous voir et désirer les premiers 
en grandeurs et honneurs et réputation. Par ainsi 
je vous prie suivre ce que le roy vous en mande 
sans regret , car vous devez louer Dieu , si prenez 
cette ville , de vous avoir faict la grâce d'estre le 
restaurateur et conservateur du royaume, et que 
en l'âge de 21 ans en avez plus faict que grand 
capitaine qui ait esté , et cela vient de Dieu, et de 
luy aussi faut que recognoissiez et à lui seul attri- 
buiez toutes vos victoires. Ne me mettez plus en 
vos lettres que « n'aurez jamais de plus affectionné 
« serviteur, » car je veux que me soyez affectionné 
^'Is , et comme tel me recognoissiez pour la plus 
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affectionnée mère que ait jamais eu enfant ; et ne 
Hi'escriTez plus ce mot de serviteur , mais de ce 
qae vous m'estes *. » 

. Le siège traînait en longueur ; la fleur de la 
chevalerie catholique succombait sous les coups 
d'arquehusades et couleuvrines. Le cardinal de 
Bourbon mandait de Paria au duc de Nevers , qui 
se trouvait au camp : « Nous sommes ici attendant 
tous les jours quelque bonne nouvelle de La 
Rochelle y et vous asseure qu'il se faict en cette 
ville de grandes prières , afin que Dieu vous la 
fasse avoir bientost. Mais nous sommes toujours en 
crainte pour vous autres , Messieurs , que vous 
hasardiez par trop avec cette canaille-là ; ce n'est 
pas l'office des princes de faire le simple sou- 
dart **. ■ La résistance des calvinistes s'accrois- 
sait avec le danger. Les ministres et tout le peuple 
combattaient en désespérés contre les catholiques 
trempés des pluies froides d'hiver. 

Ce n'était pas seulement à La Rochelle que les 
calvinistes organisaient leurs grands moyens de 
résistance ; les réformés de la Guyenne , du Viva- 
rais , du Dauphiné se montraient non moins dé- 
cidés à défendre leur liberté et leur foyer reli- 
gieux. Le maréchal Damville poussait lentement 
la guerre dans la Languedoc ; le conseil du roi 

* Mis. de Béthnne , vol. cot. 8702 , fol. 92. 
'* Ihid, vol. col. 8719, fol. 6. 
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semblait mettre la plas haute importance à s'atti-' 
rer tout-à-fait Damville et la maison de Montmo- 
rency dont il était Texpression. A chaque événe- 
ment de quelque consistanee , on en donnait avis 
au maréchal * ; Catherine et Charles IX lui en- 
voyaient sans cesse des témoignages de confiance. 
Damville était modéré de principes et de parti ; il 
menait la guerre avec mollesse > et prenait pré- 
texte du défaut d'argent et de munitions. Le roi 
lui écrivit que la voie amiable n'ayant pas réussi , 
il fallait assaillir les rebelles et chercher des res- 

* Le 30 ayril 1573, Charles IX écmait au maréchal 
DanoTilIe : « Je vous prie , mon cousin , vouloir solliciter 
ceux de Nismes , et tous ceux qui sont de ce parti ; car il 
n'y a rien que je désire tant que de les embrasser et re- 
cueillir comme mes subjects. Sauf leurs ministres , les 
presches et Texercice de leur opinion, il n'y a condition à 
laquelle je ne sois content d'entendre , leur donnant toute 
asseurance pour eux , leur femme , famille et jouissance 
de leurs biens. Mon cousin , je suis contrainct d'em- 
ployer pour La Rochelle tout l'argent et les munitions que 
je puis recouvrer ,• je ne veux abandonner l'affaire que je 
n'en aye la fin ; de manière que pour ne laisser manquer 
de rien à mon frère , je me retranche de toute despense , 
voire des plus nécessaires domestiques. Vous demandez 
des fonds, il n'y a aucun moyen de vous en donner ; j'es- 
père avec la grâce de Dieu que cette occasion cessera 
bientost ; car ceux de ladicte Rochelle ayant perdu l'espé- 
rance d'être secourus, ils perdront le coonr de se défendre. » 
^»8S. de Béihuue, vol. cot. 8754, fol. 56. 
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sources au sein même de la révolte armée : « Mon 
cousin , faiotes moins de frais que pourrez , car 
d'ici je ne vous puis secourir d'argent ni d'assi- 
gnation , me trouvant si court de moyens qu'il 
est incroyable , et faudra que vous aidiez des de- 
niers que levez par delà pour fournir aux depen* 
ses de vostre exercite , ou de ce qui proviendra 
des biens appartenant à mes rebelles qui ont esté 
saisis. J'escris aux sieurs de Garce», de Gordes et 
de Handelot , que si les affaires de leur charge 
se peuvent passer de leur présence , ils vous ail- 
lent trouver avec le plus grand nombre de gen- 
tilshommes qu'ils pourront pour vous rendre 
mieux accompagné ; estimant d'autant que vous 
aurez plus grand nombre de gentilshommes , en 
serez beaucoup mieux secouru et moy servi. Es- 
tant besoin commencer l'entreprise gaillardement, 
afin de ne leur donner loisir de reprendre ha- 
leine après que l'on aura commencé à les atta- 
quer *. » 

La guerre pouvait se prolonger indéfiniment. 
Le duc d'Anjou , le chef catholique , allait s'éloi- 
gner de la France pour monter sur le trône de 
Pologne ; les envoyés de la diète , que la ville de 
Paris fêtait encore , avaient demandé au roi de 
France quelques concessions pour les sujets de la 
religion reformée. Sans consentir à toutes les con» 

* Jl88. de Béihune, vol. cot. 8754, fol.30. 



29» torr D£ LIBERTÉ REUGISUSE (1573). 

ditîons imposées par les sénateurs polonais , ne 
pouTait-on pas accéder à quelques-»unes de leurs.^ 
plaintes ? Le conseil ouvrit une négociation avec 
les Rochellois, abîmés sous les fatigues d'un long 
siège. Le maréchal ])am¥ille,qui s'était ég^lemeht 
rapproché des calvinistes de la Languedoc , ayait 
porté les mêmes doléances. Toutes ces causes 
amenèrent Téditsur l'état de la religion réformée, 
nouveau point de repos à travers les crises de 
guerre civile. Ses principales conditions portaient 
sur les bases suivantes : « La mémoire des choses 
passées depuis le 24 aoûst 1572 à l'occasion des 
troubles et esmotions demeurera esteinteet assou- 
pie ; desfense à tous procureurs généraux ou au- 
tres d'en faire aucune mention ni poursuite; nul 
nedevoit désormais s'attaquer , injurier , querel- 
ler ni disputer , mais vivre paisiblement ensemble 
comme frères et amis. £t pour donner, occasion 
à nos subjects des villes de La Rochelle , Montau^ 
ban et ]\ismes de rester et demeurer en repos , 
leur avons permis l'exercice libre de la religion 
prétendue réformée dans lesdictes villes , pour 
icelui faire faire en leurs maisons et lieux à eux 
appartenant , hors toutefois des places et lieux 
publics , pour eux , leurs fiamilles et autres qui s'y 
voudront trouver. Tous ceux de ladicte religion 
des autres endroits du royaume pourroient aller, 
venir et vivre en toute liberté de conscience , 
faire les baptesmes et inariages , sacremens en 
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Jèar manière j sans pins grande assemblée qne 
àix senloment , fors et excepté deux lieues à l'en*- 
iour de la prévosté et vicomte de Paris. Tous les 
subjeets de ladicte religion pourroient vendre , 
aliéner leurs biens et se retirer où bon leur sem- 
bleroit, soit dedans ou dehors le royaume *. » 

Cet édit n'était pas aussi large , aussi complet 
que la pacification de 1570: il ne proclamait 
plus qu'une liberté de conscience restreinte à 
des localités: c'étaient plutôt des conditions pour 
la capitulation de certaines villes qu'un grand 
édit de tolérance et de culte pour toute une 
-croyance. A Sancerre , la résistance des habitans 
huguenots avait été plus héroïque encore. Pleins 
des souvenirs de l'Ecriture , excités par des mi- 
nistres zélateurs , ils avaient renouvelé les séènes 
épouvantables des sièges de Jérusalem racontés 
par Josèphe**. Des articles de capitulation fu- 
rent accordés ; « toute personne habitant la ville 

* Juillet 1573. « Edict dû roy Charles IX" iur la pacifica* 
(ion des troubles de ce royaume. > Paris , imprimé par 
Jacques Ghouet. --* Registre du parlement, toI. 2. F ; 470t 
Foutahoii , it, 340. 

** Voyez le Nouveau discours sur le siège de Sancetre , 
depuis le commencement quUl fut planté devant la ville , 
au mois de janvier 1573^ jusques à présent , le camp 
du roy estant encore aux environs d*icel1e ; plus , une 
complaincte de la France en forme de chanson, par 
J. Cessée. Lyon , Benoist Rigaud , 1573. 



300 HENRI DE NATA&RE A LA COUR (1573)* 

de Sancerre put ouyr et exercer la religion pré- 
tendue réformée ; toute offense faicte au roy es* 
toit remise et pardonnée , et Sa Majesté prenoit 
les faabitans sous sa protection , les tenant et 
resputant pour bons et loyaux , et toutes les 
femmes et filles seront aussi conservées en leur 
honneur, pudicité et intégrité; toute confis- 
cation de biens et autres estoit révoquée ; les ha* 
bitans rentreroient en leurs propriété et jouis- 
sance^ pouvant aliéner , vendre , ostçr, charier et 
disposer comme bon leur semblera*. » 

Le parti politique avait présidé à toutes ces 
transactions; Tesprit modéré du maréchal Dam- 
ville s'était montré dans les résolutions du con- 
seil. Aussi l'importance de ce parti était grandie ; 
il songea dès-lors à préparer son gouvernement. 
La première impression de terreur produite par 
la Saint-Barthélémy commençait à. s'effacer ; on 
ne redoutait plus le mouvement sanglant des 
halles ; il y avait à la cour de nobles races qui 
murmuraient de la faveur de la maison de Guise; 
d'autres avaient subi la religion catholique 
comme une triste condition de leur défaite , et 
ne demandaient qu'un prétexte pour courir vers 
la gentilhommerie provinciale et lui servir de 
chefs. Henri , roi de Navarre , le îeune prince de 

* Article de la capitulation et reddition de la ville de 
Sancerre , 19" jour d'aoust 1573. 
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Condé , conduisaient les mécontens de cour , 
faction active , vigilante , qui s'était mise en rap* 
port avec le maréchal Damyille. Les parlemen- 
taires, qui aimaient tant à rapprocher leur temps 
des souvenirs de Tantiquité , comparaient le Na- 
Tarrois reniant sa foi , marmotant ses patenôtres , 
s'abimant sons les plaisirs, au milieu des femmes 
couronnées de fleurs , trempées des parfums d'I- 
talie, à Brutus cachant sous Tidiotisme les grands 
projets de délivrance. On se disputait pour une 
maitresse comme naguère oq courait aux champs 
de guerre , aux duels de barrières ; le sang était 
chose de coutume ; on s'en tirait avec sa dague 
pour écrire à sa dame. Tout était frénésie ; on 
allaita l'adultère, sûr de trouver la mort dans ' 
la tourelle où le mari jaloux attendait la vic- 
time d'amour pour la sacrifier ; les massacres ré- 
pétés , des batailles implacables , avaient amené 
comme une sorte de mépris de la vie ; on se 
jouait avec les images de la mort que les pein- 
tres semaient partout ; les nobles dames en por- 
taient à leurs chapelets à gros grains, dans des 
processions lugubres , où les cris de pénitence se 
faisaient entendre, tandis que le gentilhomme 
vindicatif guettait son rival , au coin de la rue 
Barbette ou de Saint-Jacques-de-la-Boucherie, 
lieux obscurs , pour le daguer en sortant de chez 
Cosme Ruggieri l'astrologue , à son oratoire de 
la place aux Chats. Une lettre de Henri de Navarre 
III. 26 
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Auus peint assez vivement cette bizarre situation 
de la noblesse; elle est adressée à M» de Miossens, 
^rourerneur en ses pays de Béarn : « La cour , lui 
dit-il en autres choses , est plus étrange que 
l'ayez jamais vue : nous sommes presque tou-^ 
jours prêts à nous couper la gorge les uns aux 
autres ; nous portons dagues , et bien souvent 
la cuirassine sous la cape. Severa vous en dira 
les occasions. Le roy est aussi bien menacé que moy; 
il m'aime beaucoup plus que jamais. M. de Guise 
et M. du Maine ne bougent d'avec moy. Laverdin 
votre frère et Saint-Colombe sont les chefs de 
mon conseil; vous ne vistes jamais comme je 
suis fort en cette cour d'amis. Je brave tout le 
monde. La ligue que savez, me veut mal à mort, 
et ont faict défendre , pour la troisiesme fois , à 
ma maistresse (M"* de Sauve ) de parler à moy ; 
ils la tiennent de si court qu'elle n'oseroit me re- 
garder. Je n'attends que l'heure de donner une 
petite bataille, car ils disent qu'ils me tueront , 
et je veux gagner les devans *. » 

Ce fut dans ces circonstances que le duc d'An- 
jou quitta la cour pour se rendre dans son nou- 
veau royaume**. Catherine de Médicis et Char- 

* Mss. de Béthune , vol cot. 8915 , fol. 1, 

* Lorsqu'il fut question du départ du duc d'Anjou pour 
aller prendre possession de la couronne, la reine -mère 
écrivit au roi d'Espagne afin d'obtenir un sauf- conduit 
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les IX Toularent accompagner lé jeune roi jus- 
que sur la frontière; h, reine-mère se séparait avec 
inquiétude de ce fils qu'elle chérissait. Le duc 
d'Anjou , depuis ses grandes victoires et sa con- 
duite toute populaire aux journées de la Saint- 
Barthélémy, avait vu s'accroître son ascendant sur 
la multitude ; sa renommée était plus haute que 
celle de Charles IX couvert de la pourpre et de la 
tsouronne. Cette position était si forte parmi les 
niasses, qu'avant le départ convenu, le duc d'An- 

pour son fils qui devait traverser les Pays-Bas j Philippe II 
fit des difficultés , éluda la question , et sans refuser abso-i 
lument il traînait en longueur : « Quelle ville doit- il tra- 
verser? Dans quelle forme veut - on le sauf - conduit ? 
L'empereur en a-t-il envoyé un ? Les princes allemand! 
l'ont-ils également accordé ? Je veux dans cette affaire 
suivre en tout le même chemin que l'empereur mon beaa- 
père. • Telles sont les questions continuelles qu'il adresse 
à son ambassadeur à Paris. M. de Saint-Gohard cependant le 
pressait de donner le sauf- conduit : le roi de Pologne vou- 
lait partir de suite. Enfin Philippe II s'y décida , et le 7. 
octobre il l'envoya à son ambassadeur à Paris pour le faire, 
tenir BU duc d'Anjou. Il lui ordonnait de le visiter de sa 
part; mais on voit que c'est contrainte : «Si je ne le faisoi» 
paS; écrivait-il , cela seroit remarqué et noté par tout le 
monde ; je ne veux pas mécontenter Leurs Majestés très*, 
ohrestiennes ; je paroistrois suspect : voyez* le-dono ; dic- 
tes- luy que j'augure bien de son élection ; j'espère qu'elle 
tournera au profit de nostre Seigneur et de l'uni verseUe* 
Église ; ajoutez plusieurs autres paroles dans le même sens; 
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jott remit au roi son frère un long Mémoire sur la 
manière dont il devait gouverner le peuple*. Ce do* 
cument avait été rédigé par le duc de Nevers, com- 
me le prouve une note de samaiti mise sur le dos de 
ces instructions, divisées en treize chapitres, pour 
reproduire le nombre des apôtres. Le duc d'Anjou 
sentait d'abord le besoin de justifier les lenteurs 
du siège de La Rochelle et son mauvais succès; il 
avait manqué de tout, d'hommes, d'argent et de 
munitions ; il s'en plaint avec amertume ; puis , il 
donnait un vaste développement aux aJQTaires reli- 
que tous -verrez estre nécessaires; tous pourrez également 
faire des complimens au roy Irès-chreslien , son frère , et 
plus en particulier à la royne-mère ,' car , tous le sçavez , 
le duc d'Anjou est son chéri ; enfin vous tascherez par 
toute sorte de manières qu'il ne reste aucune mauvaise 
impression. S'il tous paroist nécessaire d'escUser le retard 
que j'ay mis , tous leur représenterez (comme si cela Tonoît 
de tous) l'indisposition que j'ay eue ces jours passés^ 
les couchés de la royne , la mort de la princesse ma sœur 
et mes grandes occupations qu'on devoit considérer^ que 
ce n'est pas manque d'amour et bonne Tolonté qui sera 
toujours telle que le requiert nostre alliance et amitié. En 
iuÎTant ce chemin , je crois que tout s'arrangera comme 
il conTÎent ; et de cette négociation adTisez le duc d'Albe. » 
Arch. de Simancas , B. 35"* , B. 35"'. 

* « Diêcoutê présenté au roy par le roy de Pologne son 
frère , touchant sommairement son voyage à La Rochelle , 
et autres choses concernant le bien et le repos du royaume, • 
'>Uect. Fontanieu, ad ann. 1573. 
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gîeuses. Chef de l'opinion catholique, le duc d'An- 
jou s'éloignant du royaume , voulait imposer au 
roi des conditions dans l'intérêt de son parti. Le 
troisième chapitre, qui traitait de la justice, avait 
été rédigé entre le duc de Nevers, MM. de Chi- 
verny et de Morvilliers; on y lisait des conseils sur 
le mode d'administrer le royaume avec unité et 
fermeté; enfin, le prince s'occupait des finances , 
des monnaies, gendarmerie, gens de pied, légion- 
naires, arrière-ban, marine, fortifications, et de la 
manière de décerner les honneurs et récompenses. 
C'était une large expression des principes catho- 
liques , embrassant toutes les circonstances , tous 
les accidens de l'administration du roi*. 

Ce ne fut que pompes et fêtes durant le royal 
voyage à travers la France; comédie, mascarades, 
banquets somptueux. Catherine restait souvent 
plusieurs heures en conférence avec le nouveau 
roi de Pologne; et les politiques assuraient qu'il y 
était question de la possibilité d'un prochain 
avènement à la couronne dé France , car la santé 
de Charles IX était faible; il se livrait à mille excès 
de jeunesse et de folie ; son amour de la chasse 
s'accroissait. Toute la matinée il faisait retentir 
l'air des sons bruyans d'un cor d'argent qu'il por- 
tait pendu à son col, à ce point que ses poumons 

. *" Hss. de Mesmes , intitules ; Mémoires sur le règne de 
Chariea IX , in-fol. n» ^n^. 

26. 
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en étaient fatigués* Dans une grande chasse où il 
s'était écarté de sa troupe, Charles IX se blessa 
d'un épieu ^, tant il était acharné contre un san- 
glier. Ces fatigues imprudentes développèrent la 
petite vérole avec tumeur et pustules , de sorte 
qu'il s'affaiblissait de toutes les manières. Il n'ar- 
rivait pas un accident, un événement de quelque 
, importance pendant ce voyage, dont Charles IX 
ne s'empressât de donner avis à sa bonne ville de 
Paris ; car la cour, toute catholique, était en par- 
fait rapport d'opinion et de sentimens avec les 
bourgeois et manans du corps municipal, qui à 
cette époque accablai^it de dons Notre-Dame de 
Lorette. Le registre de ces présens subsiste encore. 
Que dirai-je de toutes les belles choses qui furent 
envoyées par les églises et les bourgeois? M. de 
Guerly fit don d'une petite vierge d'argent ; les 
marguilliers , de la part de monseigneur Sainct- 
Jacques-de-la-Boucherie , la somme de six vingt-» 
deux escus et quatre deniers comptant; les mar- 
guilliers de Saint-Hîlaire, deux vingt escus; un 
particulier, id.; M. de Yimont , une petite escuelle 



* Le 21 mars 1573, lettre de Charles IX à la TÎlle de 
Paris , datée de Fontainebleau; il l'avise que , donnant d'un 
épieu à un sanglier , le contre-coup de Tespieu V&yo'ii 
légèrement blessé au-dessus du pied gauche , qui seroit 
guéri dans deux ou trois jours. Registre de môtel-de-Tille. 
— Mss. de Colbcrt, vol. 252 ,in-fol. pag. 297. 
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d'argent ; Féglise Sainct - Severia donna forte 
somme comptant et un diamant petit, façon de lo* 
zange; M. de Genlis, une coupe d'argent et un pe- 
tit chapelet, argent aussi; Sainct-Benoist une cuil- 
lère et un anneau, dedans lequel est enchâssé une 
pierre rouge; Sainct-Méric^ beaucoup de -vaisselles 
et bagues et deniers comptant ; mais aucun ne se 
montra si généreux que Sainct-Germain-l'Auxer* 
rois : d'abord une bonne somme en escus et en 
carolus; puis, de la vaisselle et bagues, une pierre 
bleue façon desaphyr; plus, de l'or et de la mon- 
noyé remis le 27 mai , et un petit ustensile d'or, 
d'argent et pierreries*. » 

S'agissait*il d'entretenir les bonnes armées ca* 
tholiques, on pouvait faire emprunt sur les riches 
pour monseigneur le roi. « M. Aubry et sa mère 
payèrent la somme de quatre cents livres prêtée à 
Sa Majesté pour subvenir à ses affaires; Jacques 
Lepeltier, marchand bourgeois, la somme de 
trois cents liv.; M. Ganage, advocat en la cour de 
parlement, six cents liv.; la veuve de défunt Henry 
Ladvocat, cent liv.; M. Nicolas Parent, marchand 
drapier, bourgeois de Paris , deux cents liv. ; M. 
Godard, quarante-cinq liv.; M. Le Camus, cent liv.; 

* Estât des deniers donnés par les paroisses de Paris et 
autres personnes pour le don et vœu de Nostre-Dame de 
Lorette, en l'année 1573. Biblioth. du roi. — - Cart. de l'Uo- 
tel-de -Ville. 



308 GHAKLES IX A LÀ PETITE VÉROLE (1573). 

Antoine Robineau, marchand bourgeois, deux 
cents liv.; M. de Monthelon, advocat, sept Tingt 
et dix liv.; M™^ Boaliange, id.; MM. les Chartreux, 
trois cents Ht. » Tous les bons bourgeois étaient 
satisfaits d'ainsi servir la cause catholique, même 
par de fortes contributions^. 

Le l"' novembre 1573, lettres du roi à la ville 
de Paris ** ; il lui annonce « que sur son chemin 
à Nancy , pour convoyer le roy de Pologne , il 
étoit tombé malade de la petite vérole , mais légè- 
rement ; ses subjects n'en dévoient estre en peine. » 
Cet affaiblissement de la santé de Charles IX ue 
tenait point à une préoccupation morale ; ce n'é- 
tait pas du sang qui sortait par ses pores ; tous 
ces beaux récits des mémoires huguenots sont 
démentis par les pièces et chartes de sa corres- 
pondance folle et dissipée jusqu'à la crise de 
petite vérole qui mit ses jours en danger***. Ca- 
therine voyait avec douleur s'en aller cette vie 
si jeune, etdansles derniers embrassemens qu'elle 
donna au duc d'Anjou , elle sembla prévoir un 

* Emprunt sur les riches et aisés de la ville de Paris de 
deniers fournis au roy. Biblioth. du roi. — .Carton de 
l'Hôtel- de-Yi Ile , n*' 9 (compte unique). 

** Registre de rHôtel-de Tille.— Hss. deColbert, vol. 252, 
in-fol. pag. 297 , Ters. 

*** La correspondance de Charles IX est d'une grande 
activité , et d'une admirable précision jusqu'à la fin de 
sa vie. 
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•triste et prochain avènement : • « Allez , mon fils , 
Toas n'y serez long-temps *. > 

Pendant ce royal Toyage le rapprochement 
du parti huguenot et des politiques s'était ac- 
compli. On avait entouré le duc d'Alençon des 
mêmes prestiges et des promesses qui avaient 
séduit le duc d'Anjou lors de la paix de 1570 : 
ha. souveraineté des Pays-Bas, le gouvernement 
de la Guyenne a?cc l'espérance de la main d'Eli- 
sabeth et de la couronne d'Angleterre. François 
d'AIençon visait à la lieutenance-générale du 
royaume ; héritier du nom et des armes de son 
frère, roi de Pologne, il appelait aussi le titre de 
guerre qui le plaçait à la tête du mouvement 
arnaé ; et comme ce titre lui avait été refusé par 
Charles IX , il avait cherché à le conquérir dans 
la ligue des huguenots et des politiques dont il 
se proclamerait le chef. Cette ligue comptait plu- 
sieurs sommités de parti : Henri , roi de Navarre, 
le prince de Condé , héritier de ce roi des fidèles, 
que les calvinistes entouraient encore de leur af- 
fection **. Les maréchaux de Montmorency, Cessé, 
Daraville qui gouvernait toujours la Languedoc , 
agissaient de concert avec la fraction mécontente 
de la cour. La modération s'armait ; c'est chose 
rare dans l'histoire des opinions ; mais ce phé- 



* D'AuBiGHB , t. n , 1. XI, p. 667. 

De FEstat de France sous Charles IX, t. i. 



«« 
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nomène se produit lorsque les politiques mena^ 
ces trouvent un parti qui consent à les seconder. 
Le plan était vaste. Comme condition fonda- 
mentale on privait le roi de Pologne de la cou-^ 
ronne de France pour la placer sur le front du 
duc d'Alençon ; on tenait pour non advenu Tacte 
de Charles IX qui , maintenant les droits de son 
puiné , l'appelait au trône ; on accordait liberté 
religieuse ; et, pour se rattacher la classe des bour- 
geois , on convoquait les \ieux États-Généraux. 
C'était principalement contre la reine Catherine 
de Médicis que cette conjuration était conçue; 
on lui enlevait Tadministration des affaires et 
toute l'influence qu'elle avait voulu s'assurer *. 

Pour préparer l'opinion au projet qu'on se 
proposait, les huguenots publièrent une suite de 
brochures sur les droits réciproques de la cou- 
ronne et du pays. La plus notable de ces bro- 
chures , soas le titre du Politique , traitait en 
dialogue* de la puissance , auctorité et du devoir 
des princes; des divers gouvernemens ; jusques 
où l'on doit supporter la tyrannie ; si en une 
oppression extrême il est loisible aux sujets de 
prendre les armes pour défendre leur vie et 
liberté ; quand , comment , par qui et par quel 

* Voyez le procès manuscrit de La Môle et de Coconnas , 
où le plan est développé. Collection Déthune, inss.(Bibl. 
roy.) ) et collection Fontanieu, ad ann. 1574. 
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moyen cela se doit et peut faire ; puis an no* 
table discours de Tauctorité des princes et de la 
liberté des peuples , en forme de parlage 
entre Archon et Politie. » L'auteur de ce pam- 
phlet , le dédiant à un sien neveu , advocat en 
l'un des parlemens de France, lui écrivait; 
> Je prétends monstrer à vous et à ceux qui sont 
affligés comme nous , que le salut des particuliers 
consiste en la providence de tous , et que chascun 
soit muni de ce qu'il doit respondre pour 
maintenir la juste prise des armes que les 
chrestiens manient contre leurs oppresseurs : et 
user tellement de cette prudence , qu'en consi- 
dérant le passé , on puisse bien ordonner de 
l'avenir , pour ne se point précipiter ni lais* 
ser circonvenir *, » Un autre écrit a pour 
titre : ■ Discours, politiques des diverses puis- 
sances establies de Dieu au monde , du gou- 
Ternement légitime d'icelles et du devoir de 
ceux qui y sont assujettis , lequel escrit est 
plein d'excellentes instructions à toutes sortes 
de personnes , car on y traite des diverses préé- 
minences , de la supériorité de Thomme sur 
la femme , prouvée par la Crenèse et les épis- 
tres de saint Paul : « L'auctorité d'eslire les 
princes à qui appartient ? dit l'auteur ; on 
trouvera que par droit naturel, par l'usage 

* Paris. Frédér. Morel, imprim, 1574. 
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' des choses de toajoars accoatamé , par toate 
équité et raison , après Dieu l'autorité est Tara 
la multitude du peuple ; c'est pourquoi elle est 
nommée autorité publique ou des peuples les* 
quels la communiquent aux princes , pour 
l'exercer à l'utilité d'iceux peuples , et non pour 
leur ravir et en abuser. » Le Réveil- Matin det 
Français attaquait plus ouvertement encore 
la royauté , et posait en fait la souveraineté 
populaire *. Jamais la presse n'avait été si 
hardie , si puissante sur les opinions. Ce grand 
principe du libre examen , jeté dans la société 
par le protestantisme , avait soulevé je ne sais 
quelle effervescence de pensée ; on avait nié 
l'unité de L'Église ; on arrivait par la force des 
choses à combattre l'unité royale , ce prestige 
de la couronne consacré à Reims sur l'autel. 
La lutte avait été , dans l'origine de la monar- 
chie , entre les hommes d'armes et le chef qu'ils 
avaient élu ; plus tard entre l'Église et le roi 
qu'elle avait oinct ; puis entre les grands te- 
nanciers , les fiers vassaux , la papauté et la 
couronne ; maintenant arrivait la dernière lutte 
terrible entre les sentimens populaires , les prin* 
cipes , les théories de la multitude et l'autorité 
royale. Les pamphlets de la réforme et de la 

* Le Réveil-Matin a été plusieurs fois imprimé : la meil- 
leure édition est celle de Basle , 1574. 
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ligue, toutes ces doctriives de régicide, alors 
partout si prodiguées , quoique puisées à des 
sources diverses , eurent pour résultat d'affaiblir 
la grande force du pouvoir ; et cela avance les 
révolutions. 

Le jeune roi de Navarre et le prince de Condé 
s'étaient complètement associés aux projets des 
politiques; ils étaient dans une très-fa usse position 
à la cour; plusieurs fois Henri de Béarn avait 
demandé à retourner dans ses bonnes terres pour 
mettre ordre à son gouvernement qui de toute 
part s'en allait ; on se gardait bien de lui donner 
telle licence : Henri cberchait à s'oublier lui-» 
même dans les folles mascarades, les tendres intri* 
gués où M™** de Sauve dominait tout de ses char-* 
mes. Le pauvre roi de Navarre n'était pas plus 
heureux en amour que dans son gouvernement , 
et les dits de cour et du peuple le dénommaient : 
« Roy des cocus ; > Madame Marguerite le trom- 
pait ; voire même toutes ses maîtresses. La race 
de& Bourbons était en ce point peu favorisée , et le 
beau roi de Pologne portait pendu à son cou le 
portrait de la princesse de Gondé , gage de sa 
tendresse. Henri de Navarre apprenait ici à dissi- 
muler , à ne dire qu'une partie de ce qu'il sentait 
et de ce qu'il voyait. Lui-même nous a décrit ses 
inquiétudes de palais : « Je vivois à la cour où 
'j'eus adver tissera eut de plusieurs endroits qu'on 
vouloit tuer le roy , M. le duc et moy , et faire le 
m. 27 
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roy de Pologne roy , ce que je ne voulus jamais 
croire. Toutefois faisant entendre ce que j'avois 
ouï à M. le duc , il me dit qu'il avoit eu beau- 
coup de pareils advis , et que M. de Guise faisoit 
assembler à Joinville pour faire l'exécution de 
ceste entreprise. £t moy estant à la chasse , je 
trouvai dix à douze chevaux avec armes , comme 
vit le guidon de M. le prince de Gondé qui en 
trouva quarante ou cinquante en ce mesme esqui- 
page , qui estoit assez pour nous en faire croire 
quelque chose. Puis Yostre Majesté de retour de 
Rheims, vous me fistes une si maigre mine et 
commençastes à avoir une telle desfiance de moy, 
que cela me fit penser qu'il y avait mescontente- 
ment *. ■ 

Au retour de Charles IX et de Catherine de 
Médicis , tout était organisé par les politiques et 
les chefs des huguenots pour mettre leur projet 
promptement à exécution ; on devait choisir les 
folies des jours gras , favoriser l'évasion de Henri 
de Navarre et du prince de Gondé qui iraient 
soulever la gentil hommerie provinciale. Le parti 
politique , sous les ordres des trois maréchaux 
Cessé, Montmorency, Damville qui s'en faisaient 
les représentans militaires , se réunissait pour 
proclamer le duc d'Alençon héritier présomptif 

* Interrogatoire faict par le roy au comte de Cocoiinas. 
— Déposition du roy de Navarre , 13** avril 1574. Mss. 
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de la couronne; les lettres de convocation pour 
les États-Généraux étaient toutes prêtes. 

La cour s'était retirée à Saint-Germain ; le roi 
Charles IX se trouvait parfaitement gardé par les 
Suisses , les gentilshommes de sa maison , halle- 
bardiers et arquebusiers ; mais un coup de main 
de la chevalerie provinciale devenait facile, parce 
que la population du château était peu nombreuse, 
et que la conjuration s'étendait même parmi les 
gardes. L'état de Charles IK empirait ; les. fati- 
gues du voyage , les suites de la petite vérole 
avaient menacé sa faible constitution; les souf- 
frances l'avaient rendu sombre , colère, vindi- 
catif ; il ne pouvait supporter la moindre con- 
tradiction . et il abandonnait volontiers le pouvoir 
à sa mère. Pour cacher leurs desseins, les hugue- 
nots et les politiques faisaient courir mille bruits ; 
n'allait-on pas renouveler les massacres des Vêpres 
Siciliennes et de la Saint-Barthélémy * ? on sup- 
portait avec impatience le dernier édit dq paci- 
fication. Il y avait eu entreprise secrète sur plu- 

* 2 février 1574. Lettre du roi aux prévôt des marchands 
et écbevins , sur le faux bruit qui courait que le lende- 
main se devait renouveler le massacre de la Saint-Barthé- 
lémy. Registre de rHôtel-de^Ville. — Mss. de Golbert , vol. 
252, in-fol. pag. 297. — Lettres missives du roi pour dé- 
couvrir et faire chastier ceux qui ont fait courir le bruit 
qu'il devait y avoir une autre Saint-Barthélémy. Regist. de 
rnôtel-de-VilIe , x, fol. 334 et suiv. 
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sieurs villes du Languedoc et sur La Rochelle ; la 
cour ne voulait déjà plus des conditions concé- 
dées aux huguenots. Catherine de Médicis mani- 
festait des craintes , exerçait une surveillance at- 
tentive : « La roy ne-mère donna à entendre que 
le sieur duc son fils avoit des gens cachés dans 
sa chamhre et garde-rohe pour exécuter quelque 
mauvais dessein , dont elle lui avoit auparavant 
jeté le chat aux jamhes à Soissons. De faict, comme 
lors elle avoit couru les rues toute la nuict, aussi 
alla-t-elle en personne fouiller les chambres et 
garde-robes pour voir s'il y auroit quelqu'un qui 
lui fust suspect *, » 

- Les personnages actifs et en nom dans la con- 
juration contre le conseil étaient Joseph de Bo- 
niface, sieur de La Môle, gentilhomme provençal, 
et le comte de Goconnas, d'origine piémon taise; 
l'un et l'autre bons catholiques , mais liés aux po- 
litiques par leurs souvenirs et leur affection. Le 
château de Saint-Germain était alors tout entier 
à la disposition de la maison de Guise ; c'était là 
que se trouvaient le roi , sa mère , le conseil ; un 
coup bien dirigé pouvait tous les livrer aux mains 
des politiques. La pensée de la conjuration d'Am- 
boise se reproduisait à toutes les entreprises des 

* t Commencement des politiques qu*on appelle , et 
des divers changemens adirenus depuis. » Paris , 1574 ( Bro* 
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huguenots. Dans ces temps d'affection monarchi- 
que , enlever le roi paraissait le seul moyen pour 
arriver au pouvoir : « On fut adverti que deux 
à trois cents chevaux estoient à douze ou quinze 
lieues de là. Gela advint sur la fin de février 
1574. Cependant les plus clairvoyans, quoiqu'ils 
n'entendissent tout , jugeoîent que le duc d'Alen- 
çon avoit fait assembler cette troupe avec résolu- 
tion de s'en aller avec eux et se retirer de la cour, 
voyant la manifeste défiance qu'on avoit de luy, 
et par conséquent le danger esvident où il estoit 
de sa personne, joinct au grand bruit qui couroit 
à Paris et à la cour , jusques aux pages et aux 
laquais , qu'on devoit bientost faire à Sainct-Ger- 
main une autre journée Sainct-Barthélemy. Mais 
la royne-mère et ses conseillers prenant cela à 
leur advantage , et. bien joyeux de telle occasion 
qu'ils firent bien servir depuis à la confirmation 
de ce qu'ils voulurent imposer au duc d'Alençon 
et au roy de Navarre , afin de leur ester tout 
maniement et les tenir à leur merci , disent et 
publient que c'estoient des gens assemblés en ar- 
mes pour venir tuer le roy , sa mère et son con* 
seil. Pour rendre cela plus croyable , tous (hor- 
mis le roy qui fut persuadé par aucuns de ne 
bouger) deslogèrent à grande haste de Sainct- 
Gerroain , depuis les neuf heures du soir jusqu'à 
la minuict vers Paris ; les uns par les bacs et les 
autres par le çosté de Sainct-Gloud ; les uns à 

7. 



318 ARRIVÉE DU ROI A PARIS (1574). 

cheval, la pluspartà pieds, quelle qualité et gran- 
deur qu'il y eust en leur personne ; et plusieurs 
rencontrés les uns sans bottes, les autres sans 
chausses et les autres sans souliers ; sortant tout 
cela de la chaude alarme que les instrumens du 
conseil secret donnèrent à ladicte assemblée à 
l'effect dessus dict , afin que ceux de Paris fussent 
tant mieux disposés à recevoir tout ce qu'on vou- 
droit imputer au duc d'Alençon et au roy de Na- 



varre *. » 



Le retour à Paris était une mesure catholique 
parce qu'on se livrait à une immense population 
fidèle aux vieilles lois de l'Église et prête à dé- 
fendre le conseil dpminé par les Guise. La reine^ 
mère ne descendit même pas aux Tuileries ; elle 
vint habiter la maison du maréchal de Retz , sise 
au faubourg Saint-Honoré, pour de là se prému- 
nir contre toute entreprise. Charles IX, durant ce 
voyage, s'était plaint, au milieu de ses soufirances, 
de ce règne toujours si profondément agité ; il 
s'était écrié : « Me laissera-t^on à la fin mourir 
tranquille ? » Les suites de la petite-vérole avaient 
aggravé un ulcère aux poumons. Les médecins en 
désespéraient. 

La conjuration était éventée , et par conséquent 
on ne devait plus la redouter. La reine-mère fît 

* «De l'entreprise advenue à Sainct-Germain-en*Laye. » 
1574 (Brochure). 
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venir en sa présence le duc d'Alençon et le roi de 
Navarre : « Qu'avez- vous tramé, mon fils François, 
s'écria-t-elle ; et voulez-vous haster de désavouer 
tout ce qui a esté faict. » £t François d'Alençon , 
tout tremblant, récita la charte suivante: « Nous 
•fils et frère de roy , pair de France, ayant entendu 
qu'aucuns imposteurs ont malheureusement el 
meschamment dict et semé de faux bruits contre 
BOUS , nostre honneur et le devoir que nous avons 
et voulons toute nostre vie porter au roy nostre 
souverain seigneur et frère , en ce qu'ils disent 
que nous favorisions l'entreprise qui fut dernière* 
ment faicte contre Sa Majesté à Sainct-Germain- 
en-Laye , et que nous nous devions rendre leur 
chef; nous avons supplié très-humblement sadicte 
Majesté pour faire cognoistre nostre droite inten- 
tion , nous permettre faire cet escrit signé de nos- 
tre main ; par lequel nous certifions à un chascun 
que c'est chose du tout fausse et controuvée et à 
laquelle nous n'avons jamais pensé, et que tant 
s'en faut que nous nous eussions voulu tant ou- 
blier, que nous sommes résolus, ainsi que le de- 
voir de nature et des lois divines et humaines nous 
le commande , de mettre et exposer notre pro- 
pre vie et tout ce que Dieu nous a donné de 
moyens, amis et serviteurs, pour celle du roy 
notredict seigneuf et frère , pour la conservation 
et manutention de sa couronne et £stat , et de ses 
«bons, fidèles et loyaux subjects; et de nous oppo- 
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ser et 'courre sus à eeax qui lui sont rebelles 
et troubleront le repos et tranquillité de ce 
royaume. *. » 

Vint après le tour de Henri de Navarre , et ayant 
de sceller sa charte de désaveu, le pauvre chef 
de là gentilhommerie béarnaise , pour apitoyer 
la reine-mère , crut devoir raconter sa vie d'en- 
fant et de cour. « Or , afin que je commence à 
vous tesmoigner ma vie et mes effects passés , je 
vous dirai , Madame , que le roy mon père et la 
royne ma mère m'amenèrent en l'aage de sept ans 
en vôtre cour afin de me rendre aussi affectionné 
à vous bien et loyalement servir comme le roy 
tnon père, qui n'a voulu autre témoin de ce qu'il 
vous estoit que son sang et la perte de sa propre 
vie , laquelle fut bien courte pour moy qui dès 
lors demeurai sous l'obéissance de la royne ma 
mère , laquelle continua de me faire nourrir en 
la religion qu'elle tenoit. Soudain un bruit s'estoit 
répandu que les ennemis du royaume voiiloient 

* 24 mars 1574. t Déclaration de très illustres princes et 
seigneurs les duo d'Âlençon et roy de NaTarre, portant tes- 
moignage de leur droite intention et bonne 'volonté envers 
la majesté du roy , avec résolution de s'opposer et courre 
sus é ceux qui luy seront rebelles. » Bibliothèque du Roi , 
recueil de pièces in-8*>. verso coté L ****/* , pièce 30. — 
« Interrogatoires et dépositions , tant de Monsieur , frère 
du roi , que des sieurs de La Môle et Coconnas, avril, 1574. 
'is. de Béthune , vol. cot. 8926 , fol. 90. 
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«^terminer les femmes et enfans. Ce qui esmut 
tellement à pitié la royne ma mère , qu'elle se 
deslibéra d'aller à La Rochelle , où elle me mena. 
£t mon oncle dressant son armée , elle m'envoya 
avec lui , où tous ceux qui sont venus de vostre 
part pour traiter de la paix , vous ont pu tesmoi-^ 
gner le désir que j'avois d'estre près de Vos Ma- 
jestés pour vous faire très-humble service. Ensuite 
on parla de mon mariage avec la sœur du roi ; 
duquel j'eus un grand contentement ; la preuve 
en est que ma mère étant morte , j'aurois eu 
bonne excuse pour retourner en mes pays ; toute- 
fois je m'acheminai avec la meilleure troupe de 
-mes amis et serviteurs que j'avois pu assembler , 
et ne fus content que ne fusse près de Vos Majes- 
tés. Après mes nopces, advint la Sainct-Barthélemy 
où furent massacrés ceux qui m'avoient accompa- 
gné , dont la pluspart n'avoient bougé de leurs 
maisons durant les troubles ; entre autres fut tué 
Beauvais qui m'avoit gouverné depuis l'aage de 
neuf ans. Vous pouvez penser quel regret ce me 
fut voyant mourir ceux quiestoient venus à ma 
simple parole; ce desplaisir me fut tel que j'eusse 
voulu les racheter de ma propre vie, mesme les 
▼oyant mourir au chevet de mon lit. Dès lors je 
demeurai seul , desnué d'amis et de fiance *, » £t 

*« Interrogatoire et déposition du roy de Navarre , le 13" 
Jour d'avril. » 1674 ( Brochure )v 
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en csontant ainsi sa vie de malhear j Henri san^o- 
tait, cherchant à attendrir le conseil. Le projet 
n'avait pas réussi , on demandait grâce. Le prince 
de Gondé , plus hearenx, s'était sauvé de la cour , 
et traversant en tonte hâte les provinces , il se ré- 
fugia en Allemagne ; il y sollicitait des secours 
pour la cause huguenote. La Môle et Coconnas fu- 
rent livrés à la question , et rien de plus touchant 
qne la déposition de La Môle au milieu de ces 
tortures épouvantables que les parlemens appli- 
quaient avec une n impitoyable sévérité. 

« A esté pris par les questionnaires qui l'ont 
faictdespouiller. Faictes, dit-il, ce qu'il vous plai- 
ra, adjoustant qu'il a eu plusieurs coups d'arqué- 
busade au service du roy, et que M. de Montmo- 
rency et tous les huguenots estoient ses ennemis. 
Admonesté de penser rendre l'âme nette à Dieu 
et qu'il n'espère plus aux hommes, dict que s*il 
y a quelque chose sur sa conscience , il ne sera 
sauvé, et que son maistre le faict mourir. Admo- 
nesté de puiser son âme dict que â la royne veut 
lui sauver la vie qu'il luy fera un très-bon service 
et fera ce qu'il luy plaira. £n le despouillant luy 
a esté trouvé un agnu$ Dei pendu au col. Fut re- 
monstre qu'il avoif faict ses pasques le jeudy aupa- 
ravant de Pasques fleuries, et qu'on ne sçait pour> 
quoy il les iaisoit ledict jour ; respond qu'il ne les 
'aisoit que de peur de la presse. « Pauvre La 
>, s'est escrié, n'y a-t-il point moyen d'avoir 
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grâce ? Je ne demande autre chose que d'estré 
enfermé en un couvent pour prier Dieu le reste 
de ma vie. » Interrogé s'il y avoit des intelli- 
gences an chasteau , dict que non , et supplie Diea 
qu'il damne son âme s'il en sçait aucune. Re- 
inonstré qu41 avoit des images de cire en sa maison 
qui avoient deux trous à la teste, a dict : Ah Dieu! 
si j'ai faict image de cire pour 'le roy , je veux 
mourir ! Il s'escrioit : • Messieurs, je ne sçais autre 
chose, sur la damnation de mon àme\ Je ne sçais 



* Ces images de oire préoccupaient la reine Catherine. 
J*ai trouvé d'elle deux lettres curieuses sur Gosme Rug- 
gieri : 

« Monsieur le procureur , ce soir on m'a dict que Gosme 
ne disoit rien. C'est chose certaine qu'il a faict ce que mon 
fils d'Alençon avoit sur lui , et que l'on m'a dict qu'il a 
faict une figure de cire , à qui il a donné des coups à la 
teste , et que c'est contre le roy , et que ladicte figure a 
esté trouvé parmi les besognes de Hôle ; aussi qu!au logis 
où il estoit à Paris , il a beaucoup de méchantes choses : 
comme des livres et des papiers. Je vous prie en advertir 
de tout ce que dessus le premier président et le président 
Bennequin , et me mandez tout ce que Cosme aura con- 
fessé , et si ladicte figure a esté trouvée , et au cas qu'elle 
le soit, de faire que je la voye. Cathuine. » 
^ • monsieur le procureur, je vous envoyé ce porteur , qui 
est à moy. Il vous dira ce que le lieutenant du prevost de 
l'hostel lui a dict ce que Gosme conta quand il le prit; et afin 
qu'il ne change , je ay faict redire , et je vous escris' icy 
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autre chose par< le Dieu virant et sur ma damna- 
tion ! vrai Dieu éternel ! mon Dieu ! je ne scais 
autre chose. » Interrogé que vôuloit faire Mon- 
sieur après qu'il se seroit retiré , dit ne sçavoir 
autre chose; et supplie qu'on ne le tourmente plus 
et qu'il a dict la vérité en sa conscience ; et en 
pleurant s'est mis à genoux disant, sur la damna- 
tion de son âme , qu'il ne scavoit autre chose , 
et que si le roy luy vouloit sauver la vie il luy 
feroit plaisir, et a supplié qu'on demande an 
roy grâce pour luy. A esté hahillé, et en ce faisant 
a dict plusieurs oraisons. Admonesté encore de 
dire vérité et d'oublier le monde, a déclaré n'en 
sçavoir autre chose, et a dict quelques oraisons*. » 

la mesme chose. C'est que ledict Cosme , incontinent qu'il 
fut pris , lui demanda si le roy vomissoit, s'il saignoit en- 
core , s'il avoit douleur de teste , et comment alloit de La 
Môle , et qu'il l'aimeroit tant qu'il \ivroil. Faictes-lui tout 
dire , et envoyés quérir ledict lieutenanl , et communiques 
la présente au premier président et au président Henne- 
quin^ et que l'on sache la vérité du mal du roy , et qu'on 
lui fasse défaire , s'il a fait quelque enchantement pour 
faire aymer La Môle à mon fils d'Alençon , qu'il le déface. 
A onze heures du soir , le 29 d'avril *. CATBEunB. » 

* Foyez t Lettres et actes sur le fait de la conjuration de 
La môle et Goconnas'; commission au parlement , décret de 
prise de corps contre plusieurs seigneurs. » Mss. Dupuy , vol. 

' Lettres de Catherine de Médicis au procureur-général La 
iiesle. Mss. Bétbune. 
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On avait atteint la conjuration de cour; il fal- 
lait aller au tiers parti ; le conseil fit arrêter les 
maréchaux de Gossé et de Montmorency ; et le 
pouvoir de Catherine grandit avec celui des ca- 
tholiques. Le grand procès que la reine suivit en 
cette circonstanoei fbt dirigé tout autant contre 
le parti politique que contre les huguenots. Ce 
tiers parti devenait alors menaçant parce qu'il se 
liait au mouvement provincial et qu'il avait pris 
un chef, le duc d'Alençon; il contrariait les pro- 
jets de Catherine de Médicis; elle saisit ce pré- 
texte pour les accomplir et les faire sanctionner. 
Toute conspiration échouée fait largement mar- 
cher le pouvoir contre lequel elle est dirigée. 
C'est pour lui un élément de succès. 

590. — « Procès-verbal de U question et exécution du sieur 
de La Môle , le 30*^ et dernier jour d'avril 1574. • ( Bro- 
chure. ) 
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Lis mesures violentes prises contre le tiers parti 
ne s'étendaient pas au-delà d'une cour effrayée. 
Plttflieurs gouverneurs de province avaient secrè- 
tement adhéré aux intentions du maréchal Dam- 
ville, et partout les huguenots restaient en armes. 
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Charles IX retrouvait une. activité Caetice qui pro* 
cédait par soubresauts; la Normandie était agitée 
par l'expédition de JSio&tgomraery et les secours 
cachés de l'Angleterre* Des dépêches secrètes de 
M. de Dagny, envoyé en Danemarck et en Suède^ 
annonçaient un armement de seize vaisseaux sué- 
dois et danois qui se dirigeaient vers les cdtes de 
France. Les reitres, mécontens de ce que la roi 
ne les avait pas payés, en conformité des conditions 
de la paix de 1.570, étaient en outre excités par le 
prince de Gondé et les intrigues des huguenots. 
Dans ces grandes. difficultés d'affaires et pour pré* 
parer l'avènement du duc d'Anjou, la reine-mère 
4:écida que le conseil et le roi devaient se retirer 
à Yincennes, car à l'abri des bonnes murailles , 
défendus par les forts donjons, on pouvait encore 
résister à ces entreprises armées qui tourmentaient 
les derniers mome^is de Charles IX. 

Le jeune et malheureux roi, toujours sous l'aile 
de sa mère , était effrayé de ce spectacle d'une 
guerre nouvelle qui de toutes parts se préparait ; 
il écrivait à chaque instant aux gouverneurs des 
provinces afin d« calmer ces séditions menaçan- 
tes ; il les priait « dé se * comporter paisiblement 
avec ceux de la religion , desclarant qu'il ne vou- 
loit aucun tort leur estre faict , ni dissemblable 
traitement en toutes leurs affaires qu'à ses autres 
subjects, et les faire prendre en la sauvegarde de 
leurs voisins catholiques pour les faire assarer et 
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garantir de la violence qu'on leur TOudroit faire, 
de laquelle , où elle seiroit' entreprise , il com- 
mandoit à se^ officiers faire la plus ronde et eitem- 
plaire justice qu'il seroit possible , et les priant 
d'y tenir la main , appelant Dieu à témoin qu'il 
n*aToit autre volonté que de voir tous ses subjecis 
en repos *. » Gomme l'arrestation des maréchaux 
Montmorency et Gossé avait fait une impression 
profonde , le conseil sentait le besoin d'en justi- 
fier la nécessité. Gharles IX écrivit encore aux 
gouverneurs de province : « Ayant trouvé par le 
procès faict à La Môle, comte de Gocônnas et leurs 
complices , que les mareschaux de Montmorency 
et de Gossé estoient les principaux auteurs des 
conspirations faictes contre ma propre personne 
et mon Estât , et ayant préseiitement descouvert 
que , continuant leurs malheureuses entreprises 
et intentions , ils estoient sur Te pbindt de tenter 
et exécuter encore un coup, ce qu'ils a voient 
failli auparavant , j'ai esté contraint dé me saisir 
de leur personne et iceux faire mener en la 

* «Lettres du roy aui (pouYerneniB des provinces. Paris, 
1574. » (Brochure. ) Vifyes aussi : Lettre il M. de Saint-£s- 
tève. Charles IX proteste qu'il n'a autre désir que le bon- 
heur et conservation de ceux de la nou\elle opinion ; il lui 
ordonne de prendre sous sa sauvegarde ceux qui se con- 
tiendront doucement. — Pièces justificatives pour servir A 
Thistoire de France. Paris , 1759. Cbambert et Hérissant,. 
1. 1, part. 2. 
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Bastille à Pam. Dont jeydu» ai bien voulu ad- 
vertir *. » 

Pouvait-on éviter une prise dWmes générale ? 
Le roi avant des retours à la vi^ , maïs presque 
nûasitèt il retombait dans un malaise précurseur 
de la mort. Tout était en désordre. Le parti du 
duc d'Alençott ne s'était pas éteint par le lupplîce- 
de La Môle et de Coconnas; la reine-raère avait 
frappé fort dans, cette triste procédure , mais ious^ 
ies ressentimens n'étaient pas étoufiPés. On avait à' la. 
oour les principaux otages : le duc d'Alençon , le 
roi de Navarre. Les marécbau's de Cossé et de 
Montmorency étaient captifs à la Bastille. Dara ville 
seul zi^avait pu ètresurpris, et il éfiait à la tête d'une- 
pukisante armée dans la Languedoc. Pour assu^ 
rer la transition du règne sans secousse^ Catherine 
de Médieis avait besoin du grand pouvoir cpi'elle 
préparait en sHence; elle s*était jusqu'ici soutenue 
en publiant partout que la santé du roi était 
meilleure. Mais cette vie s'en allait ' sans' éspé-> 
rànce ; ette pensa qu'il fallait enfin Taniloncer 
aux sujets et assurer les voie? à son pouvoir. Dans 
dé nouvelles chartes scellées d'une main trem* 
blante , Charles IX disait : « Considérant qu'il est 
trè&-nécessâire de pourvoir aux afifeires qui se 
présentent ordinairement tant au dedans qu'aiii^ 
dehors le royaume , pour VeRtretenement , gi'ati^ 

Mllss. de Béthune » voL cot. 8765 ^ fol. 89. 

2i8. • 
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deur et conservation de cette couronne ; n'y pou- 
vant vacquer et entendre ainsi qu'il est requis, 
pour raison de l'indisposition de maladie, nous ne 
saurions faire élection de personne sUr laquelle 
nous noun puissions plus reposer que sur la royne 
notre très -honorée dame et mère ; pour ces cau' 
iHss.et autres grandes considérations , nous «voti» 
dooné et donnons à la royne notredictè dame et 
mère plein pouvoir , puiâsaaoe et auctorité d'or- 
donner et commander aux princes tant de notre 
sang qu'autres, nos cours de parlemens, mare»* 
chaux de France , gouverneurs des provinoes , et 
généralement à tous nos subjects , de qudile qua- 
lité et condition qu'ils soient , tout ce qu'elle 
verra et cogaoîstra estre bon et utile et nécessaire 
à la conservation de cet Estât ; iaive et ordonner 
toutes les despesches qu'elle advisera devoir estre 
falotes tant dedans que dehors notre royaume. » 
Charles IX renouvelait la déclaration en faveur 
du roi de Pologne pour la succession au trône 
de France ; il y était appelé d'après les lois ob«- 
servées de tout temps dans le royaume : < La 
royne notredictè dame et mère aura toute puis* 
sanoe et auctorité d'ordonner ce qu'elle verra 
devoir estre faict pour faire rendre l'obéksance 
ail Tpy de Pologne notrediot frère, faisant chas- 
tier et punir tous les desobéissans \ > '9aitresse 

* Reg. du parlement , vol. 2 G , fol. 131. — Fontakok , 
t. H, p. 22. 
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de cette volonté dan» une existence éteinte , Ca- 
therine , avec sa forcé de caractère , fit venir 
auprès d'elle le duc d'Alençon et le roi de Na-r 
varre ; rappelant leur toute récente conjuration , 
elle les menaça d'une procédure en parlement; 
puis , reprenant son ton de douceur , elle exigea 
d'eux le serment solennel de leur bonne volonté 
et affection envers S. M. le roi , promettant de 
s'opposer de tout leur pouvoir à ceux qui lui 
seraient rebelles. La reine se hâta de £aire publier 
dans Paris cette déclairation qui compromettait 
l^s deux ctheÎB de parti ^ afin de déjouer toutes les 
espérances. : ' : 

La' première chavte du roi mourant ne lui 
paraissant pas suffisante^ Catherine s'entendit avec 
le chancelier de Biraigùes pour «e faire officielle- 
ineat accorder le titre de régente. « Elle entra e«i 
la chambre du roy suivie de Biragues, par lequel 
elle fit derechef remontrer au roy , d'autant qi>e 
la maladie empeschoit,. qu'il ne pouvoit entendre 
à plusieurs affaires où sa présence estoit requise, 
il seroit bon qu'il domiast autorité de régence, à 
la royne-mère , et :commanda3t que lettres lut en 
fussent expédiées. Le toy se voyant jpar-là comin^ 
condamné . à mort , fit venir les secrétaires des 
eommandemens et les capitaines de- ses gardes , 
auxquels il dit : Faictes tout ce que la royne ma 
mère vous commandera , et, lui obéissez comme à 
moi-mesme. Et peu avant sa mort la pria de pour- 
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suivre jusques aa bout ccrux qu'il appeloît per- 
turbateurs du repos pùbHo; et de grande véhé- 
mence lui dict par deux fois r Madame , je vous 
en prie bien affectueusenient'*. > 

Tous ces actes se passèrent' avant le g^rand 
calme de la mort. Les pamphlets huguenots rap- 
pelèrent des circonstiances odieuses sur la fin de 
Charles IX, les remords & 'un grand crime, le 
sang qui sortait de sa- bouche furieuse et de ses 
membres convuisifs. La houri'ice calviniste du 
jeune roi, présèate à sa jhort, rapporte qu'au 
milieu de douleurs aiguës et en larmoyant , il 
s^écriait : « Ah ! ma nourrice , ma mie / ma nour- 
rice , que de sang et que de meurtres ! ah ! que 
j'ai suivi un méchant conseil ! mon Dieu ! pardon- 
ne-les-moi , et me fais miséricorde, s'il te plaist; 
fe ne sais où j'en- suis, tant ils nie rendent per- 
pleixe et agité; que deviendra t^utceci ? que 
f^raroi^J^e ? Je suis perdu , je le vois bien **. • 
- Les calvinistes s'acharnèrent sur ce cadavre de 
roi , parce qu'en effet c'était sous son règne qu'a- 
vait éclaté la plus sanglante des réactions' popu- 
}aires ; les catholiques, au contraire, le pla^èrei^t 
haut. En tenipis de partis il n'y a , pour certains 
noms , qu'un Panthéon de gloire ou les Gémonies. 
J'ai peint le caractère de Charles IX ; il ne fat 



* De TEstai de France sons Charles IX, t. iii. 
** Le roi mourut le 30 mai 1574. 
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point crael par nature : esprit maladif, tour- 
menté par les tempêtes , il subit Ténergie d'une 
des puisvsantes opinions qui dominaient la société. 
Vivant au milieu des guerres civiles, il chercha 
d'abord à concilier les partis sous la haute in- 
fluence de sa mère, et quand il ne le put , parce 
que leur coexistence était impossible , il voulut 
les dompter l'un par l'autre. D ne fut point le 
maître, et jamais roi n'eut une volonté moins li- 
bre et moins spontanée. Dès son enfance , les 
huguenots dominent ses conseils ; ensuite il passe 
successivement au tiers parti, aux catholiques, 
revient aux huguenots , dOnt la Saint-Barthélémy 
le débarrasse. Quand l'une des grandes factions 
avait ]a victoire, elle courait s'emparer de son 
nom , car le scel royal était alors un prestige iri-^ 
vinoible. En examinant même ce jeune prince ^ 
adulé par les calvinistes à son origine , puis traîné 
dans la boue par leurs pamphlets ; qu^nd on le 
voit victime de ses inquiétudes , de ses tourmen- 
tes dé guerres civilfes , périr à l'œuvre à vingt- 
quatre ans , on sent je ne sais quelle pitié dou- 
loureuse pour tant d'infortunes. 

Les regrets du parti catholique furent vifs. £n 
pleine chaire et dans son oraison funèbre ^tnessire 
Sorbin s'écriait : « François ! quel heureux règne 
et prospère vous aviez moyen de vous promettre, 
si les jours d'un si sage roy n'eussent esté abrégés ] 
Mais nostre misérable raison ne méritoit pas l'hon- 
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neur d'un tel roy : ainsi furent retirés Josias et 
Ézéchias du milieu des maux de leur temps ! Ce 
grand roy ! il a esté si avide et ûognu de 'tous, si 
affectionné à ouyr la parole de Dieu , et mesme y 
avoit tellement profité , que quelquefois eu la 
ville de Melun , à la fin de son repas , il discou- 
roit particulièrement de tous les articles de la -foi, 
détestant l'hérésie , à la grande admiration de tous 
les spectateurs. Et qui , bon Dieu , ne regretteroît 
la beauté d'une tendrelette fleur, qui n'est si tost 
espanouie qu'une tempeste , ou le tranchant d'un 
soc ne renverse et fasse périr du tout ? £t qui 
par mesme moyen pourroit avoir le cœur si ferme, 
ou plustost obstiné, qui, voyant la jeunesse de 
nostre bon prince si tost renversée et fanée , que 
la beauté et fleur de son aage commençQÎt à fleu- 
rir et se rendre odoriférante devant toutes les 
Qations du monde , ne la regretteroit ? mort, 
combien amère est ta méàioir^ * ! » 

On fit aussi de nombreuses épitaphes et de 
touchantes élégies : « Ce bon roy estoit mort avant 



* « Oraison funèbre du très-bnut, puissant et très- chres- 
tien roy de France Charles IX", piteux et débonnaire , pro- 
pugnateur de la foy et amateur des boiis esprits, prononcée 
en réglise Notre-Dame à Paris, le 12 juillet 1574 , par A. 
Sorbia , dit de Sainete-^Foix , son prédicateur ordinaire. * 
'Paris, Guillaume Chaudière^ rue Saint-lacqiiea , à J'enseti 
gae du Temps et de l'Homme sauTimfe. 
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le temy s, -par trop d'amour qu'il poriott à la 
France , aîmi qu'on Toit un tendre père mourir 
d'enniiy p<Mr «es enfons ; sa grâce gentille abat;» 
iroit las oruelles rages et feroîf rougir Tentieini 
le plus effronté ^. » Et en ses obsèques et enter- 
remens eheminoient en teste cinq cents pauvres 
Tcstus de deuil, portant chflscun une torche de qua^ 
tre livres de cire jaune, avec arnioiries doubles; 
lesdicts estoient conduits de vingt conducteurs 
tenant cbascun un baston noir à la main pour les 
guider et faii*e garder bon ordre ; les cent suisses 
de la garde portant leurs enseignes dedans le 
fourreau ; les mesmes officiers de la maison dudict 
seigneur et ceux de la bouche , marchant, der-* 
Hère comme plus honorable lieu ; les maistres 
d'hostel avec leurs bastons ; puis six pages vestus 
de velours noir avec le chaperon de drap , mon- 

* L'amour qu'il porioit é outrance , 
A nostre désolée France , 
L'a faict mourir avant le temps ; 
Tout ainsi qu'on verroit un père 
Accablé de tristesse amère , 
Mourir d'ennuy pour ses enfans. 

I 

8a beauté, sa gentille grâce , 
La gravité peinte en sa face , 
Et sa nalarelle bonté , 
Abattront la eruelle rage , 
£t feront rougir «le visage 
De Temiemi p4us effronté. 
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tés ^ur.BÎx grands coursiers couverts et housses 
die voleurs noir traîsnant jusqu'à terre avec une 
grande croix de satin blanc ; les vingt-quaire «ar- 
chers du corps vestus par. dessus leurs. hocqueians 
d'orfèvrerie » de robes à.chevaucher de drap noir; 
estais de la ville estoient venus processionjoelle- 
meut au-devant du corps, avec quelques présir 
dens de la. cour et grande partie des conseilleurs 
vestus en deuil. £n l'ordre de marcher et tenir 
rang) se murent quelques différons et propos 
d'altercation entre messieurs du parlement et les 
esvesques et gentilshommes de la chambre du 
roy ; toutefois la cour de parlement gagna et tint 
les plus prochains lieux de l'effigie du roy. Le 
samedi dixième de juillet , le corps fut porté en 
l'église Sai net-Antoine , laquelle estoit garnie 
d'autant de luminaires qu'elle en pouvoit -porter^ 
et tendue de drap noir , et le dimanche, révérend 
père en Dieu , messire Pierre de Gondy , esvesque 
de Paris , chanta le subveniie , etû., et chascun à 
son rang donna de Teau bénite au corps ; après 
quoi commença l'oraison funèbre qui dura envi- 
ron une heure , et après la dernière messe dicte , 
le corps fut mené en la fosse , et chascun se des- 
partit pour disner *. » Les huguenots n^épargnè- 

* «Discours des obsèques et. enterrement du roy Charles 

IX°, escrit par un catholique) lô7À. » (Brochure.) Voyez 

aussi le Trai discours des. derniers propos mémorables du 

trépas du Teu roi de très-bonne raémoife GhaTles IX". — 
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rent pas cette jeune et triste mémoire, Ils comparè- 
rent Charles IX aux Césars persécuteurs, à Tibère, 
à Néron, et comme une étoile éclatante avait 
brillé au ciel en cette année , ils rappelèrent 
qu'alors qu'Hérode massacra les saints innocens 
un astre lumineux était auski apparu aux mages *; 
rapprochement des saintes Écritures , auxquels se 
complaisaient les ministres et les écrivains de 
l'école genevoise. 

Lyon , Geoffroy Martin, — t Histoire contenant un abrégé 
de la fie , mœurs et vertus du roy très-chrestien et débon- 
naire Charles IX", Trayment piteux propugnateur de la fny 
catholique et amateur des bons esprits ; où sont contenues 
plusieurs choses merTeilleuses advenues durant son règne, 
à bon droict dict le règne des merveilles ; par Sorbin dit 
Saincte-Foix, son prédicateur. » Paris, Guillaume Chaudière. 
* Après la mort de Charles IX, Philippe II envoya don 
K. Ponce de Léon , comte de Baylen , à la cour de France 
pour visiter la reine-mère. Ses instructions (archives de 
Siniancas , B 37' ) portaient * qu'il regrettoit bien la mort 
d'un prince, qui avoittant favorisé la foy catholique et ro- 
maine et qui estoit dévoué à la royne, sa mère ; mais la 
chrestienté ne perdoit rien , car son autre fils qui succédoit 
à la couronne estoit bon catholique et avoit combattu les 
hérétiques Tespée A la main. > Le comte de Baylen devait vi- 
siter tous les princes et princesses , et de là se rendre en 
Pologne pour remettre au roi Très-Chrétien une lettre de 
la main de Philippe II , et lui dire et faire tontes sortes de 
démonstrations sur la bonne amitié qui devait régner en- 
tre eux et lui pffrir son ass^tance. 
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Chablis IX expirait , et Catherine de Hëdicis, 
la téie toute remplie de son pouvoir, préparait la 
régence , cherchait surtout à éviter , par des me- 
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sures promptes et complètes, le renouTellemeBt 
des tristes gptierres religieuses \ Le lendemain de 
là mort du roi, Gfitherine éoriyait à tous les 
gouverneurs de province : « Mon cousin , tous 
ftvez ci-devant pu entendre la maladie du feu 
roy , momsieur mon fits , lequel cognoissant enfin 
que Dieu vouloit l'appeler à soy , a ordonné de 
sa dernièfe Volonté , quant à l'administration des 
affaires de ce royaume , a voulu m'en remettra 
la charge , attendant le retour du roy de Pologne> 
monsieur mon fils. Quelque temps après il a 
rendu l'esprit et quitté les misères de cette Tie, 
m'ayant laissé une bien grande et naturelle dou- 
leur qui me £Biict désirer de quitter et remettre 
toute affaire pour chercher quelque tranquillité 
de vie ; néanmoins , vaincue de l'instante prière 
qu'il m'a fiaicte par son dernier propos d'embras- 
ser cet ofiice, au bien de ceste. couronne, j'ai esté 
contrainte d'accepter ladicte charge, espérant 
que Dieu me fera la grâce , assistée de la bonne 
volonté de mon fils le duc d'Al^nyou , et du roy 



* « Charles IX estant mort, MM. les prevost des marchands 
et esche vins donnèrent les ordres nécessaires pour la garde, 
sûreté et tranquillité de la Tille de Paris. » Reg. de THôteU 
de-Ville , X, foL 140. — Du fol. 151 au fol. 170 du reg. I 
on ne trouve qu'ordonnances du bureau de la Ville , pour 
la garde , tniti<^^ , polies et défense d'icelle. /d. du fol. 170 
au fol. 225. 
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âe Kftvarre, mon beau-fils, et autres bons ser^ 
viteurs de oesie couronne , de conduire toute 
chose en telle modération que ce désastre n'al- 
térera rien du repos et tranquillité de cet Estât, 
au bien duquel je sçais que avez toui^ours eu tant 
de volonté et dévotion qui me faîot promettre 
que vous voudrez bien tousjours continuer, dont je 
vouspriebien fort : leroy de Pologne, mondit sieur 
et fils, recognoistra vos moites et bonne volonté. 
Vous vous aiderez de la force et auctorité que 
vous avez en main contre tous ceux qui s'oublie» 
roîent à ce point de décliner de l'obéissance à 
laquelle ils sont tenus , de manière qu'ils soient 
punis et chastiés , et les bons conservés comme 
ils méritent *. ■ 

A quelqnes^uns plus intimement dans sa eon-» 
fiance, Catherine écrivait les détails douloureux 
sur le trépas de son fils : « La maladie du feu roy, 
monsieur mon fils , a esté une grosse fièvre conti- 
nue causée d'une inflammation, de poulmons 
que l'on estime luy estre procédée des violeus 
exercices qu'il a faict. Et, ayant esté ouvert après 
sa mort, l'on a trouvé toutes les autres parties de 
son corps aussi saines et entières qui se puisse 
yoir en homme bien composé, et est à présupposer 
que sans les dicts exercices violons il estoit pour 
vivre fort longuement*^. »Ëlle adressait des lettres 

* Us», de Béthune , toI. cot. 8758 , fol. 59. 
Ibid. vol. cot. 8765 , fol. 94. 



** 
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de conciliation au prince de Condé afin d'obtenir 
de lui une-* amiable adhésion à son pouvoir; et 
comme le roi de Navarre et le duc d'Alençon 
étaient les noms de princes autour desquels se 
réunissaient les deux partis calviniste et politique, 
la reine leur imposait l'obligation d'écrire des 
lettres aux gouverneurs, afin d'imprimer une plus 
forte impulsion à l'autorité de régente : « Mon 
cousin, écrivait Henri , je ne sçaurois assez vous' 
exprim'er l'extresme regret que je porte de la 
mort du roy monseigneur ; par la dernière let- 
tre que ledict seigneur vous a escrite , vous avez 
pu voir. comme il a remis Tadministratlon et in- 
tendance de toutes lès affiiires de ce royaume à 
la royne madame et mère , attendant le retour 
du roy de Pologne. Je vous prie bien fort de don- 
ner tel ordre au dedans de vostre gouvernement, 
que toutes choses y passent au repos et tranquil-^ 
lité qu'il. ë»t< requis; estant ' asseu ré quekidictè 
royne pour la prudence et longue expérience 
qu'elle a et pour la dévotion singulière qu'elle 
porte à œsie çoùroiuie, çUe sçaura disposer ton-: 
les choses au bien et repos public*. » ^ 

Les premiers actes de la régence . révéliaient^ 
Tesprit du gouvernement de Catherine ; elle 
s'était hâtée de députer auprès de son fils en Polo« 

* « Lettre du roy de Navarre et du duc d'AIençon aux 
gouverneurs. 1574. t ( Brochure.) 

20. 
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gne trois de ses plus intimes confidens pour lui 
exposer l'état réel de là France , et 1^ presser de 
s'acheminer vers son trône, car si son absence 
était longue , elle ne répondait pas que le duc 
d'Alençon ne tentât quelque entreprise; elle de- 
mandait eii même temp» la confirmation de son 
titre de r^^nte qu'elle avait obtenu de Charles IX 
avant sa mort. Des lettres datées de Gracovié rem*- 
plissaient 1^ intentions de Catherine, et reeon- 
naissaient son grand pouvoir : «Considérant que 
nostre Meur, et frère dernier décédé (que Dieu 
absolve) , a qpnfié la régence à la royoe , nostre 
hon<^ée dame et mère, il ne pouvoit faire eslec* 
tioQ de fersfmnài qui avec plus de a^e et dévotion 
Qffibrassaât eetiiià-touchoiileibieaet conservation 
d^ aostre roryauiite, oqnfirmoiis.et apprbuVons par 
ces^: présentes le poàveiir qui luy a-eslé' octroyé 
pour la régenee^ gouvernement et administratiena 
du roya«me,>et'.teat ce. qa^elliq aordoiiné aura 
son plein et' entiei* effecti^forcp et Tiertu. '£t ce 
pédant notre absence dudiot royamitte*) jtiàqu'à 
e« qme Dieu permette que nous y puissions estre 
(ce que nous espérons bientost); nous lui don-* 
nona plein pouvoir, puissance et auctoritédecom- 
Qstoder et ordonner toutes :les ailSaiires comme si 
nous y' estions , taàt pour le gonvernemetit de nos 
provinces que du faict de nos guerres, nommer 
aux bénéfices , faire des despesches et expéditions 
qu'elle advisera au bien de nostre service jcom- 
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mander aux gouverneurs et lieuteaaofhg^néraux 
ce qu'ils auront à faire, les desposer et en mettre 
d'autres, ordonner et disposer de toutes nos finan- 
ces; et faire au demeurant tout ce qu'elle verra 
estre à propos pour le bien et repos de nosdicts 
royaumes et subjeets'; priant et requérant nos 
très-chers et trè^^amés frères , les duo d'Alençoa 
et roy de Navarre , d'assister esdictes affaireB , ia*-. 
dicte dame et roy ne, et luy rendre, la mesme obéis- 
sance, respect et honneurs qu'ils feroient à nous- 
nieame'^4 » MM. de Chiverny et Marcet apportèrent 
également d'autres lettres par lesquelles Henri 111 
avertissait de son prochain départ pour France ; 
il exhortait la ville de Paris à rester dans le de? 
voir de fidélité**. 

En vertii de son pouvoir, la reinennère chër-^ 
f^hait à mettre quelque ordre au milieu de l'a<^ 
gitation. des partis. Sa première ordonnance ett 
relative à la police des gons de guerre qui cora«- 
mettaient grandes pilleries^ violences et oppres-^ 

*«I,eUre« du roy très-cbreiii^^ii, H(SQry , troiÎMèiiie 4» do 
Bom, roy de France et de Pologne , portant opnfirmationi 
ratification et ampliaUon du ppuvpir de la royne-*Iu^Ke tout 
chant la ré|;ence , |(0UTernemefit et administration d^ 
royaume de France, le 15® jour de juin 1574. »( Brochure. J 
— Reg. du parlement, vol. 2'C , foï.. 165. — Ïontahow , 
foin. II , p. 23. 

** Regist. de rHôlel-de-Ville. — Mss. deColbertj vol. 
252,iA-fot., p.298. 
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sionsîmesme è» environ delà ville de Paris; Ca- 
therine défendait à tous « capitaines, ]ieutenans 
et autres ayant charge desdicts gens de guerre, 
tant de cheval que de pied, de ne les loger, eux 
et leurs compagnieJs, dix lieues à la ronde de la- 
dicte ville de Paris , et tous ceux qui y estoient 
dévoient desloger dedans vingt-quatre heures, 
ordonnant au prevost de Paris, prevbst des maré- 
chaux et autres , de faire garder la présente or- 
donnance iBOus peine d'estre cassés et destitués , 
permettant pour Texécution d^icelle d'assem- 
bler le peuple à son de tocsin pour courir »us et 
tailler en pièces les gens de guerre qui y contre- 
viendroient. Tout eapitaine, lieutenans et autres 
chefs ayant garde desdicts gens de guerre ne dé- 
voient dorénavant partir de leurs garnisons ni des 
armées ou ils estoient pour aller en autres lieux , 
sans un commandement valable '; avant de partir 
ils • enverroient advis autx gouverneurs de* pro- 
vinees'par lesquelles ils devront passer , lesqùeiis 
enverroient de sages et advisés personnages pour 
aller au-devant desdicts gens de ^guerre et les 
conduire et mener." Voulant et ordonnant aussi 
lafdicfe dame que lorsque icëux gens de guerre 
miarcheront, ils soient tous en bon ordre , en iine 
iiiesme troupe, portant les becquetons et casaques 
de livrées, sans s'écarter à droicte ni à gauche , et 
quMls se comportent sans faire a^cune foule et 
oppression au peuple ; sur peine , les capitaines 
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d'estre cassés et indignes de jamais commander 
et les gens de guerre punis de mort sans aucune 
autre forme de procès*. » Ces lettres étaient adres- 
sées au prévôt de Paris ou à son lieutenant , afin 
qu'ils eussent à les faire étroitement garder ; puis, 
k tous les gouverneurs , pour empêcher les prises 
d^armes dans les provinces , s'il était possible ; et 
aux lieutenans criminels et de robe courte pour 
les faire observer de point en point , chacun en 
son regard: les baillis, sénéchaux, prévôts, devaient 
les faire lire et publier à son de trompe et cri pu- 
blic. Cinq autres ordonnances restent encore de 
cette régence de Catherine de Médicis ; la première 
confirmait les beaux privilèges des marchands de 
vins, taverniers et cabaretiers de Paris**; une 
autre défendait de transporter l'or et l'argent hors 
du royaume ^**; la troisième était relative au mode 
d'un impôt dedeux millions à lever sur le clergé de 
France****. Des lettres patentes confirmèrent dans 
leurs offices les maîtres de la chambre des comp- 
tes , créés à l'occasion du joyeux avènement , et 
par une déclaration du ^ août , il fut enjoint à 
toute personne d'ouvrir leurs caves une fois l'an 

* Biblioih. du roi; Recueil de pièces in-S^*, vol cot. L ^'^^^'t* 
pièce 22. ^ FoKTAnon , t. iv, p. 839. 
** Reg. du parlement, vol; 2 II, fol. i. 
*** Reg. de la cour des monnaies , T, fol.' 35l 
**** Reg. du parlement, vol. 2 G, fol. 198. 
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aux fermiers d^ Tirapôt de cinq 9oU p«r chaque 
inuid de vin ^. 

4 

C'étaient là des actes dç simple administration; 
la politique allait ^]n^ loin. On a tu les efforts 
qu'avait faits le comte de JKontgommery, pour 
réveiller ep Normandie, la yleille confraternité 
d'armes et des blasons deJa qonquéte; la eorres- 
pondance suivie de Charles IX et de Catherine de 
Médicisy surtout avep jtt., de Matignon, signalait 
toute l'inquiétude que donnait au conseil cette 
expédition favorisée par Elisabeth. Sur le9 pre- 
miers avis des préparatifs qu'on faisait en Angle- 
terre pour envahir la Normandie, Catherine écri- 
vit à M. de Matignon : « Je me doute fort que tou- 
tes ces manœuvres sont pour une entreprise sur 
les villes et places du roy, monsieur mon Hls, et 
pour secourir ceux qui ont pris les armes en Nor- 
mandie : M. de Matignon, je vous prie incontinent 
ne faillir de donner si bon ordre en l'estendue de 
vostre charge, qu'U n'y puisse advenir aucun 
changement, étant aussi bon besoin au temps où 
nous sommes, que tous preniez pareillement bien 
garde autant au dedans que au dehors^^. * Après 



* GoiiiH , reo. def' aidés , pag. 734. 

** aiss. de Béthune , toI. cot. 8764, fol. 34. — lO^may 
1574^ Charles IX à Itf. de Matignon. *-^ Mas. dô Béthune , 
vol. cot. 8764 , fol. 24 : « Attrapes ee malhedrem comle 
qui est cause de tant de maux ejD ce royaume -y falctes en 
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des efforts glorie«x mm împHlMâtis , Montgom- 
niery avait «igné une eapitulatlon honorable d^ 
vie«t de charge saoreâ^ elle ne ftit point tenue, 
et soa procès lui fut paHMlvatt parlement de P»^ 
ris. La tête de Mbfttgomnîery tomba sur la plaee 
de Grève^ , et les faikears de méittoires ont voulu 
voir dans cette exécution une vengeance person^ 
nelle de Catherine pour le coup de lance qui , 
fracassant la visite du. oasque de Henri H, Tarait 
frappé de mort Cet acte portait pies haut; il fal- 
lait ramener par des etemples sévères un peu 
d'ordre^ uti peu de police dans les provinces agir 
tées. La sévérité étaitûndispensable aumiiien et 
tant de révoltes que la main pesante de Catherine 
devait réprimer , car en jetant les yeux sur la 
France, elle offrait alors le spectacle d'une réac- 
tion calviniste dans plusieurs de ses provinces. 
La tactique de la reine-mère aVait été tout e^-* 

sorte qii*il ne s'efcliappe poiAct, cûr tous m'osteriez un bien 
grand plainr que je ne sçanroii vous dire » mais que vrius' 
le paissiez de bref envoyer prisonnier à Paris , où je désire 
plus que nulle autre chose luy faire bonne et eiemplaire 
justiee» Matignon , si tous me faictes ce service de prendre 
Hoiit|çoaia«ry tout vif et me l'amenez , je l'estimerai un 
plus grand service que Pon mesçauroit faire. « 

* 26 juin 1574. « Discours de la mort et exécution de 
Qabriel comte de Monlgommcry , par arrest de la cour, pour 
les conspirations et menées par lui commises contre le rdy 
et son Estât. > Lyon , Benoist RigauU. 
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tîère, en asaarant la couronne à Henri III, de pré- 
parer à eUe-raême un ayenir de pouvoir. Les hu^ 
guenots avaient an contraire entouré le duc 
d'Alençon , et , rapprochés des politiques et des 
mécontens, ils soutenaient qu'en acceptant le 
trône de Pologne, le duc d'Anjou avait renoncé 
à toute prétention sur la couronne de France^ 
Bans la Languedoc le maréchal Daniville favori- 
sait toujours le parti. réformateur: « Cette familia- 
rité avec ceux de la religion mettoit les^catholi* 
ques, spécialement ceux de Toidouse f qui sont les 
principaux de ce gouvernement ) , en fort grand' 
peine, et notamment dece que le mareschal avoit 
assigné à Montpellier rassemblée des £stats de la 
Province où il avoit grand nombre d'hommes à 
son commandement et y faisoit sa demeure, la 
pluspart du temps à cause de la beauté de la ville 
et commodité du pays. Gela faisoit que le bruit 
couroit à Toulouse que le mareschal Damville 
avoit quitté le pairti des catholiques, et les pre- 
miers du parlement en estoient entièrement per- 



* 23 août 1574. Le duc d'Âlençonau maréchal Dam^vUIe : 
« Le sieur de Bournon¥ille tous asseurera la bonne amitié 
que je tous porte et Tasseurance que deTOE aToir à mes pa- 
roles et TOUS asseurez que quand secrètement tous me tien- 
drez adTcrty de toute chose , j'y tiendray tellement la main 
que TOUS aurez juste occasion d'en aToir contentement. > 
Mss. de Béthune, toI. cot. 8887, fol, 5. 
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suadés. » Toulouse et ses pieux, habitaui étoieiit 
dévoués an eatholicisme, à l'encontre des mon- 
tagnards, tous braves huguenots en armes. Le 
parlement avait reçu Tavis d'une suspension 
d'hostilités entre le maréchal BamvUle et les cal- 
vinistes ; il répondait par un arrêt : « La cour , 
attendu le défaut de puissance de ceux qui ont 
convenu et accordé ladicte trêve et articles, et If 
dommage et préjudice qui seroit faict par le 
moyen d'îceux , tant en ce pays qu'à Testât unir 
versel de ce royaume et à la défense coininune, 
a déclaré n'y avoir lieu de publication desdicts 
articles , et a faict inhibitions et défense» à tou^ 
sénéchaux, leurs lieutenans gouverneurs, magis- 
trats, consuls et autres administrateurs des villes 
de ce dict ressort, d'iceux publier ny y obtempé* 
rer aucunement; leur enjoignant et à tous autres 
subject^i.pour le devoir de la fidélité qu'ils doivept 
à Sa Majesté et à la considération de Testât de ce 
royaume, aviser et prendre garde soigneusement 
sur les villes et lieux à eux commis et où ils ont 
charge et surintendance , à ce que , sous quelque 
prétexte et occasion que ce soit, ils ne soient sur- 
pris, sur peine d'en respondre de leur vie*. ■ Ces 
défenses toutes catholiques n'empêchaient point 
une fusion que des intérêts communs comman- 



* Elirait des regùires du parlement 4e Toulouse, 19 
juin 1574. 

m. 80 I 
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Paient; les artides 6n furent arrêtés; et tandis que 
Molttbruti délivrait le Bauphiné de l'armée ca- 
tholique, que Saiikt-Romain soulevait le YiVarais, 
les hnguenoiâ fixaient une assemblée centrale à 
Hillaud pour délibérer sur Tétat de la religion 
^Hus le royaume. 

Dès que les calvinistes eurent ainsi établi en 
•France un centre de correspondance , une auto- 
rité fixe , reconnue, à laquelle on pouvait sV 
drenser , le prince de Gondé, alors en Allemagne, 
se bâta d'écrire à cette assemblée de Millaud afin 
d'arrêter avec elle un système de défense et d'at- 
taque pour ressaisir le pouvoir. Les forces dont le 
priiiee de Gondé disposait étaient grandes; de- 
puis son départ de France il sollicitait en Alle- 
magne une levée de reitres; il ne lui bllaitqne 
de l'argent pour ramener sur le royaume ces ban- 
des' pitlardes qui l'avaient Naguère sillonné. Le 
prihce écrivait de Heidelberg : « Messieurs , j'ai 
entehdu comme il a plu à Dieu vous faire cesl^ 
grâce de ndn-seuleitient vous opposer vertueuse- 
mentaux ennemis de vos vies et consciences, mais 
aussi vous employer pour la conservation du reste 
de vos pauvres frères, mesitie jusques à avoir 
cueilli quelques bonnes sommes de deniers pour 
estre employées à la commune conservation de 
tous. £t pour ce que je sçais que depuis qu'avez 
entendu comme Dieu m'a mir^Guleusement déli- 
vré , vous vous reposez sur moy de ce qui appar- 
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tient à cet effeet , y 9,1 donné change e^ pQvivoir 
comme je baille par c^s présentes au. porteur 
d'icellesy nomméN. L. F., de l'intégrité et «uffi- 
sance duquel je suis bien aaseviréyil^ xeç^yoÎK 
ladicte somme dont la présente yqus ^ryird d'ac- 
quit. Ce que j'aurai ppur agréable comme si Fa- 
viez \ous-mesme délivré^ en mes propriss main9 
pour eatre entièrement et soudaini^nent employée 
à la défense commune de tous et de nous *, » 
Cette résistance générale s'orgapisa sur de larges 
bases dans l'assemblée de Millaud ; les. politiqueç 
s'étaient mis en rapport ayec elle , et pour don- 
ner une plus grande fprce à leurs déo^arches, 
tous convinrent de reconnaître et proclamer la 
souveraineté de Henri III , sauf à s'emparer du 
conseil, comme ils rayaient déjà &it sous le règne 
4<e Charles IX. Les articles arrêtés à Millaud , soit 
entre les Eglises réformées elles-mêmes, soit entre 
ces Églises et le par^i politique, posaient les prin- 
cipes en vertu desquels les. calvinistes préten- 
daient ressaisir le pouvoir en se. rapprochant des 
modérés: «Le mareschal Samville» catholique 
paisible , et ceux de la religion dévoient oublijej: 
toutes offenses et injures passées ; en effacer et 
abolir à toujours la mémoire pour n'en jamais 
estre faict mention en quelle manière que ce soit ; 

' • ■ • ' 

* Lettre du prince de Cqndé à ceux de Languedoc , V 
de juillet 1574. 
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reprendre leur ancieDue amitié, se rejoindre en 
entière commnnion et usage libre de toutes cho- 
ses civiles et reçues en bonne intelligence ; pro- 
mettre et jurer de ne faire plus guerre ny inju- 
res les uns les autres ; poursuivre vivement la 
restauration du bon estât de ce royaume , et met- 
tre en liberté messeîgneurs le duc d'Alençon , 
frère de Sa Majesté , et le roy de Navarre. Ceux 
de la religion offrent très-humblement audict 
mareschal leurs personne , biens, moyens et pou- 
voirs , pour obéir à ses bons commandemens , le 
recognoissant pour leur gouverneur général. Et 
puisqu'il a plu à Dieu d^appeler le feu roy , ils en- 
tendent recognoistre pour leur roy et souverain 
seigneur monseigneur le duc d'Anjou , roy de 
Pologne , vrai et naturel héritier de ceste cou- 
ronne , sont résolus de lui rendre très-humble 
sujétion et le servir fidèlement *, » Ensuite les 
calvinistes imposaient des conditions ^ deman- 
daient des gages de sûreté. «On ne devrait rien 
innover à l'état dans lequel ils se trouvaient ; on 
n'introduirait en aucun des lieux qu'ils occu- 
paient , l'exercice de l'Église romaine et papisti- 
que ; le maréchal serait bien reconnu pour chef^ 

* NoTembre 1574, les articles de Tumon faite par V. le 
maréchal de Damville avec ceui du Languedoc après ras- 
semblée de Millaud. — Mss. de Colbert , vol. 29 , gios reg^ 
en parchemin. 
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mais il devrait se soumettre à Tatitorité des prin- 
ces du sang. Pour Texercice de son pouvoir , il 
lui serait donné un conseil de six ou huit person- 
nes , ou autre nombre qu'il .sera avisé , par Tavis 
duquel toutes les affaires importantes seraient dé- 
libérées ; les secrétaires du maréchal devaient 
être pris parmi les calvinistes ; ledit maréchal 
baillerait et accorderait au plus tôt auxdito de la 
religion la garde de certaines bonnes villes dans 
lesquelles il n'y aurait autres forces et gouver- 
neurs que ceux de la religion et dans lesquelles 
ils pourront faire l'exercice d'icelle librement ; 
et dans les autres villes qui ne sont possédées par 
]e« calvinistes , chacun pourrait exercer sa libre 
communion. On nommerait un receveur et con- 
trôleur général pour la recette et distribution de 
toute espèce de deniers, et sera rendu bon et 
loyal compte par un certain nombre d'auditeurs 
tant catholiques que de la religion ; on dresserait 
déclaration des causes qui avaient amené l'union ; 
elle serait imprimée et envoyée tant par la France 
que par l'Allemagne ; « plaira aussi àudict sei- 
gneur mareschal de faire entretenir les ordon- 
nances anciennes et modernes coptre les blasphè- 
mes et juremens exécrables, et ne permettre les 
paillardes à la suite de son armée *. » 

* • Articles dressés en l'assemblée de Millaud en Rouer- 
Sue, au mois d'aoust 1574, et présentés^arceux de la religion 

30. 
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Ces concevions mutuelles donnaient une grande 
force à Topposition huguenote contre le système 
de .Catherine de Médicis ; on pouvait agir avec 
ordre , dirigé par une assemblée commune. Le» 
calvinistes avaient .leurs représentans à Millaud ; 
les politiques exigeaient la convocation des Etats- 
Généraux pour sérieusement examiner la ques- 
tion de régence de Catherine de Médicis et surtout 
pour préparer une réforme d'abus. Ce n'était plus 
seulement les forces de la France qu'on avait à 
repousser , mais encore les reitres du prince de 
Condé qui se réupissaient aux bonds du Rhin et 
de la lieuse. Dap^s cette situation difficile, Cathe- 
rine levait des archers, négociait pour obtenir 
des arquebusiers suisses dans les cantons catho- 
liques; elle appelait à son aide les bonnes villes 
et la g^ntilhojpmerie de cour ; elle pressait enfin 
le retour de Henri III t car elle voulait placer 
ses mesures sous la couronne royale. 

à M' le maréchal de DamTille, |;ouTeroeur du Languedoc* 
( Brochure. ) — « 9 aoust et 3 noTembre 1574 ^ déclaration 
et protestation de monseig. de Dain\ille , maréchal de 
France, a^eo la protestation des Églises réformées de France 
assemblées à Millaud en Rouergue sur les troubles du pré- 
sent. » Bibl. du Roi, rec. de ptèces in-8. parch. coté L 1358 
pièce 12. 
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Le duc d'Anjou ayait été salué roi.de Pologne ; 
]e jeune prince suivi d'une petite et brillante 
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cour , de ses deux conseillers , M. de Bellièvre et 
le savant du Faur de Pibrac^ était arrivé à Gra- 
covie où la diète s'était réunie. Les Polonais^ 
avaient admiré les grâces de sa personne , ses for- 
mes chevaleresques , et bien que les pamphlets 
sur la Saint-Barthélémy eussent un peu soulevé les 
esprits contre l'un des che£s actifs de la réaction 
catholique se couvrant de sang dans les trouble» 
de Paris , cependant le nouveau roi fut bien ac- 
cueilli par les sénateurs et la noblesse polonaise^ 
Ce qu'on lui reprochait dans les graves. réunion» 
de Gracovie, c'était de s'entourer de cette petite 
conr de Français , compagnons de batailles et de 
plaisirs qui charmaient les longues soirées d'hiver 
parle récit des amours de France. Loin de sa 
douce patrie , sous le ciel grisâtre de la Lithua- 
nîe , dans ces villes sarmates , il y avait bien des 
souvenirs de la belle cour du Louvre , des nobles 
dames de Gatherine; on contait dan^ les veillées 
d*armes, les aventures d'un palais dont on regret- 
tait les plaisirs; jeunes gentilshommes , ils se van- 
taient de leurs bonnes fortunes , des faveurs qu'ils 

* Voyez dans le portefeuille Fonianieu , n<»* 327-328, 
une excellente dissertation, faite par. M., de Fontanieu lui- 
méine, sur toutes ces négociations pour le trône de Pologne 
et sur la fuite précipitée de Henri III. — Voyez également 
Vte de Commenàon, par A.. M. Gratiani , et la traduction 
de Fléchier. Paris, Mabre Cramoisy, in-12, 1690. 
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avaient eues des filles de la reine. Le noureaa 
^oi de Pologne donnait l'exemple de cette licence 
de propos , de cet échange d'abandon et de con* 
fiance adultère ; des courriers parcouraient sans 
cesse les routes de Pologne en France pour por- 
ter des lettres à leurs douces complices : Henri 
III ayait suspendu à son cou le portrait en- 
ridii de diamans de la princesse de Gondé, 
et plus d'une lettre fut écrite arec le sang des 
gentils-hommes, pour témoigner cette fréné- 
sie de la passion qui faisait bouillonner leurs 
veines. 

Au milieu d'une cour toute française , il y avait 
peu de places pour les vieux sénateurs polonais , 
pour ces physionomies austères qui ne parlaient 
que de diètes, des droits de la nation , délibérant 
à cheval dans la plaine. Le roi échappait à ces as- 
semblées ennuyeuses, à cette politique sauvage, 
à cet usage des conversations latines qu'il aban- 
donnait au sieur de Pibrac , excellent avocat-gé- 
néral dont la parole avait retenti dans le concile 
de Trente! Toute la noblesse était ^ mécontente ; 
Catherine le savait ^ et avec cette grande habileté 
qui rinspirait dans toutes les afiîaires , elle écri- 
vait à son fils « de ne point ainsi s'aliéner la nation 
qui l'avoit eslu. » Henri III écouta ces exhortations 
prévoyantes. A la fin , tant les grâces, françaises 
avaieùt séduit la population de la Pologne que de 
la méfiance on était passé à l'enthausiasme le plus 
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vif , la noblesse poloppiise ne songeait qu'à mar- 
cher sous UQ chef aus$L vaillaut contre les Mo«ca- 
vîtes qui uienaçai^ut le territoire. 

. €*était dans ces préparatifs de batailles, au 
milieu de cet enchantement des nobles et du 
peuple qu'arriva la n^f^uvelle dç la mort de Char- 
les IX. Les lettres de Catherine étaient pressantes | 
elle parlait des projets, du duc d'Alençons des 
intrigues des politiques; de la nécessité d'arriver 
promptement pour assurer une cou^ronne chan- 
celante. Une fallait pas de grs^nds efforts auprès du 
roi de Pologne, qui ne rêvait que Paris , sa cour, 
ses brillantes fêtes ; il en fit confidence aux jeunes 
seigneurs qui l'entouraient et particulièrement 
au sieur de Pibrac qui dut préparer les voies secrè- 
tes , car la diète polonaise depuis la mort de Char- 
les IX gardait le roi à vue ; elle avait peur qu'il 
ne lui échappât. Henri III se sauva déguisé avec 
ses compagnons de franco ; on vit alors le spec- 
tacle singulier d'une. nation, tout entière à la pour- 
suite d'un roi «qui ne voulait )4us régner suir 
elle ^ ; Henri h'échappa qu'avec peine a toute 



* Relation de TéTasibn de ïlenrî III de Pologne pour re- 
venir en France. Bibliothèque du Roi ; mss. de IKesmes, 
inlilutés : Mémoires sur le règne do Henry fllj in-fol. 
„o 8777/5 — , Diaoours d'un polonais catholique êêr Urfmfe 
de Henri de Vatàis IW hors du rmfaumè de Polo^me, * 
Tmtïs, Koêxé Le €oq , 1574. 
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l'irriUitiott eu peuple. Il fut obligé de rompre 
im pont pour se trou? er en sûreté sur le tcrrî* 
loire allemand. Le sienr de Pibrao nous a con- 
serré les pittoresques détails de sa fuite ayentu* 
reuse , et le récit encore tout plein des frayeurs 
du pauvre avocat-général nous fkit connaître les 
périls que les Français durent subir dans let 
longues routes à travers la Pologne. Égaré au 
milieu de brouillards épàfis avec dent seuls do- 
mestiques , et chercbant à se cacher , Pibrac fut 
aperçu par des paysans , hommes à demi sauva- 
ges qui le poursuivirent avec acharnement ; ses 
deux compagnons qui étaient arméâ perdirent la 
vie dans cette lutte. Un étang se montrait non 
loin de lui , il s*y précipite tout souillé de sueur 
et de poussière ; il y demeura exposé à la fureur 
de ces villageois qui lui tirèrent une quantité 
prodigieuse de traits d'arbalète ;• le malheureux 
sieur de Pibrac les évitait en se plongeant la tête 
tout entière dans la boue. Le voilà se dérobant la 
nuit , suivant une route au hasard , les jambes 
nues et couvert d'une fange qui le rendait hi* 
deux ; il rencontre une rivière au cours rapide ; 
il la traverse à l'aide d'une fréle branche d'arbre. 
Sur l'autre rive Pibrac fut assailli par des pâtres 
qui d'abord ne firent que rire de son piteux état , 
puis le maltraitèrent , parce que, ne parlant pas 
polonais , ils le soupçtmhèrent d'être Français. 
Une vieille femme eut pitié de sa bonne mine , 
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lai donna quelque nourriture et Je mit en H- 
banté. En cheminant à travers la plaine ^ Pibrac 
rencontre un sénateur polonais de ses amis;. il 
est recueilli dans sa voiture. Ce mom^ent fut pour 
lui celui du plus grand danger. Le sénateur et 
plusieurs, autres personnages couraient après le 
roi. Vers les frontières , la nouveUe leur parvint 
de la fuite de Henri lU par la Moravie ; aussitôt ils 
accusent Pibrac d'avoir favorisé son évasion , de 
l'avoir préparée en sei;ret , et le peuple s'étant 
assemblé , voulait massacrer le malheureux am- 
bassadeur. Bans ce moment critique , Pibrac . se 
souvenant de ses études classiques , harangua la 
multitude en latin avec la véhémence du Forum, 
et la menaça de toute la vengeance du puissant 
roi des Français , s'il lui était fait la moindre in- 
sulte ; et la multitude se calma ^. 

Henri lïl fut accueilli par l'empereur avec 
toutes les démonstrations d'une sincère amitié **; 
Maximilien voulait se ménager l'alliance de la 
France , et il voyait d'un autre côté avec un vif 
sentiment de plaisir que le trône de Pologne 
devînt vacant pour y placer quelqu'un de sa 

* Vie de Guy da Faur, seigneur de Pibrac, Paris , Thî- 
bault-Duval,16l7, petit in-12. 

**«La réception du roy par Tempereur Maximilien et 
l'archiduc Ferdinand, avec les triomphes et magnificences 
faicts à son enlrée à Venise. » Paris , Deois du Pré , 1574. 
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famille ou des iutimes confédérés de TËmpire. 
Le nouveau roi resta peu de jours à Vienne , cor- 
respondant avec sa mère qui hâtait son retour ; 
il descendit par lltalie , car ses envoyés auprès 
des électeurs luthériens écrivaient « que si le 
monarque passoit à travers les pays protestans il 
n'y auroit pas de sûreté pour luy , tant s'étoit 
respandue l'idée que le duc d'Anjou avoit pris 
une part sanglante aux journées de la Saiuct- 
Barthélémy *. » Alors l'Allemagne était toute^ 
remplie de pamphlets accusateurs , et le nom du 
duc d'Anjou se mêlait à ceux des ducs de Guise y 
dans les malédictions de l'école réformatrice. 

Venise vit d'iibord le nouveau roi Henri III ; 
elle l'environna de tous les prestiges de ses fé- 
teâ, non-seulement pour saluer son allié naturel, 
mais encore dans l'espérance de le rattacher à la 
grande ligue contre les Turcs ; Henri passa plus 
de hait jours à s'enivrer de ces enchantemens de 
palais , qu'il comparait aux jardins de la belle fée 
Alcine ; et tant l'impression fut grande dans l'es- 
prit du roi de France , qu'il en parlait comme 
de l'époque la plus joyeuse de sa vie ; il la fit 
même reproduire dans une riche gravure où l'on 
voit « le Bucentaure , beau vaisseau , ne servant 
qu'aux cérémonies d'apparat, sur lequel lui 
avaient été données les splendides fêtes ; le golfe» 

* Despesche de $choinberg. f 4. 
m. 31 
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tout couvert de riches barques et gondoles ornées 
d'or et d'azur , offre un coup d'œil merveilleux ; 
Henri III est représenté descendant du vaisseau 
et recevant les félicitations des nobles sénateurs 
qui le conduisent au milieu de l'allégresse géné- 
rale sous des arcs de triomphe , des temples , des 
reposoirs élevés à son honneur ; les dames et 
damoiselles de la cité, montées sur des bar- 
ques légères, voguent paisiblement à l'entrée 
du port *. » 

Le voyage ainsi se continua dans l'Italie ; 
Henri y fut partout salué par les princes de ses 
alliances : quand il arriva à Turin, il était ac- 
compagné des ducs de Savoie , de Mantoue , de 
Ferrare , et de Nevers et du grand prieur de 
France. C'est sous Tinfluence des idées catholi- 
ques qu'il rendit les places de sûreté au duc de 
Savoie, l'intime allié de l'Espagne **. Il était 
encore à Turin , lorsqu'une double démarche 
fut iaite, l'une par le parti politique sous le 
maréchal Damville, pour solliciter quelques ga- 
ranties; l'autre directement par les luthériens 
d'Allemagne : « Le 10 septembre, le roy donna 
audience aux ambassadeurs de l'eslecteur Palatin 



* Bibliothèque royale , cabinet des estampes , règne de 
Honri III. 

** Journal de Henri III, édition de L744 , tom. I, pag. 
lOOetlOl. 
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et aiitres seignears d'Allemagne qui estoient 
venus luy faire reraonstrance de la part du prince 
de Gondé et autres huguenots françois, à ce 
qu'il plust à Sa Majesté leur permettre l'exercicede 
leur religion qu'ils appellent réformée, ei les 
remettre en leurs biens et honneurs , auxquels le 
roy fit response qu'il estoit content de remettre à 
ses subjects rebelles et nommément aux hugue- 
nots , les anciennes offenses , pourvu que , lais- 
sant Ves armes et lui restituant les places de son 
royaume , par eux occupées , ils vesquissent do* 
rénayant catholiquement et selon les anciennes 
lois du royaume , sinon qu'ils ruidassent son 
royaume et emportassent tous leurs biens ^. «Cette 
réponse était nette : triomphe absolu de la messe 
et de Rome , unité de foi dans le royaume. Telles 
étaient les conditions de l'avènement. A Lyon , le 
duc d'Alençon et le roi de Navarre durent faire, 
avant toute chose , acte de cadiolicité et d'hom- 

* Lettre de Henri III au roi d'Espagne : il lui annonce ton 
arrivée dans le' royaume , et le remercie du bon traite- 
ment qu'il a reçu dans les Eslats de Sa Majesté en Italie, et 
de tous les hoAneurs qu'où lui a faiiU, ce dont il était sin- 
gulièrement reconnaissant. « Ha plus grande considération 
est de bien establir les affaires, et de conserver et entrete- 
nir bien soigneusement la parfaicte et sincère amitié qui 
est entre nous , et de l'accroistre par toute correspondance 
de bons et naturels offices. • Archives de Simaiicas, cot. 
B 37 '". 
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iiuige : « Le lundy , premier jour de novembre^ 
feste de la Toussainct , le roy , le roy de Navarre , 
et le duc d'Alençon , firent à Lyon leurs pasques 
et reçurent ensemble leur Créateur à la commu- 
nion ; le roy de Navarre et le duc , prosternés à 
genoux , protestèrent devant le roy de leuf fidé- 
lité, le suppliant de mettre en oubli tout le passé, 
et luy jurant sur la part qu'il» prétend oient en 
paradis et par le Dieu qu'ils alloient recevoir, 
estre fidèles à lui et à son Estât comme ils avoient 
toujours esté , jusques à la dernière goutte de 
leur sang , et luy rendre service et obéissance 
inviolable , comme ils recognoissent lui devoir ^. > 
Ces actes signalaient assez dans quel esprit al* 
lait se diriger le nouveau règne; la cour s'ache- 
mina ver» Avignon pour s'aboucher avecJte légal 
du pape , dans la vieille cité où se maintenait 
grande encore la domination suprême des pon- 
tifes. Ce fut là que , sur les instances du car- 
dinal de Lorraine, Henri III s'affilia aux corpo- 
rations de pénitens , agrégations puissantes qui 
s'étendaient alors sur le midi de la France , et 
particulièrement . dans Tltalie. Au moyen âge, 
dans ces temps de luttes et de souffrances , des 
corporations de douleur s'étaient formées pour 
appeler la pénitence comme un remède aux 
maux de l'âme. On poussait des cris d'angois- 

* Jêumal «fe Henri III, édition de 1744, lom. I, p»g. 106. 
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ses comme un soulagement ; on couvrait sa 
tête de cendres et du sac grossier ; on serrait 
ses reins d'une pesante corde ; et puis , avec 
cette croix du Christ , symbole du martyre , on 
parcourait les rues les plus sombres des villes 
où s'agenouillaient les populations tremblantes^ 
Les congrégations de pénitens s'étaient partout 
répandues ; elles se liaient dans le Midi aux cor- 
porations de cités , aux métiers , aux halles , au 
bas peuple catholique ; les pénitens ensevelis- 
saient les morts , soignaient les malades , multi- 
pliaient les processions où leurs bannières , par- 
semées d'ossemens , s'assombrissaient encore de 
la pâle lueur de cierges en résine rongeâtre et 
dégouttante; les pénitens se distinguaient par 
leurs couleurs ; il y en avait de blancs, de gri- 
sâtres , de noirs * : le sac qui couvrait leur tête 
était percé devant les yeux de manière à ce qu'ils 
pussent voir ; et quand leurs voix lugubres psal- 
modiaient les chants grégoriens sous ces robes 
de bure , on les eût pris pour une troupe de 
fantômes sortant du tombeau pour enseigner 
aux hommes qu'il fallait mourir **. Ces pénitens 



* Il eiîste à la Bil»lîothéqae du Roi , dépôt des imprimée, 
un livre unique de peintures de la ligue ; on y a dessiné les 
costumes des pénitens aTec leurs couleurs dislinctivcs. J'en 
donnerai plus tard la description. 

** Ce temps est empreint de je ne sais quoi de triste et 

n. 
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formaient comme des sociétés secrètes au sein 
du catholicisme ; ils étaient une force , et en 
s'aifiliant à eux, Henri III voulait donner un 
appui de plus à son avènement royal : « Le roy 
estant à Avigpion va à la procession des Battus 
et se faict de leur confrérie; la royne-mère 
comme bonne pénitente en voulut estre aussi 
et son gendre le roy de Navarre , que le roy 
disoit en rien n'estre guère propre à cela : il 
y avoit trois sortes de pénitens audict Avignon : 

d'une teinte assombrie ; on peut le Toir par le titre des bro- 
chures contemporaines quej 'ai recueillies : tBrief discours de 
trois pluies de sanf^ tombées en plusieurs et divers lieux du 
Comté- Venaissin en Provence trois samedis consécutifs, avec 
certain tonnerre prodigieui. advenu etouy ceste année 1574, 
a\ec grand esbahissement d'un chascun. > Lyon , Jean Pa- 
(rasson, 1574.— «Dieu est grandement courroucé des grandes 
cruautés , rebellions et fureur martiale qui troublent icelle 
contrée ; le grand tonnerre extraordinaire nous a remontré 
pleinement Tire et courroux de Dieu estre sur nous,pm/9#ar 
pêccata nottra y par quoy, pour adoucir ce grand Père 
de miséricorde, recognoissons nostre prince et supérieur, et 
prions ce bon seigneur de nous faire esviter les ténèbres 
d'enfer pour entrer un jour au céleste héritage. Amen, » -— 
« Histoire du plus espouvantable et admirable cas qui ayt jamais 
esté ouy au monde, nouvellement advenu au royaume de Na- 
varre ; par laquelle se voit l'ire de Dieu n'estro encore apai- 
sée et nous tous subjects à son juste ckastiment. » Paris, par 
Jean Ruelle , demeurant en la rue Sainct-Jucques , à l'en- 
seigne Sainct- Jérôme. 1574. — « Advertissement ou épistre 
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des blancs qui estoient ceux du roy , des noirs 
qui estoient ceux de la royne , et des bleus qui 
estoient ceux du cardinal d'Armagnac ^. » Le 
roi de Nararre jouait toujours un rôle de dis- 
•simulation ; il donne partout et pour tout des 
gages de son cathoiicisme : il s'associe au pou* 
voir nouTcau qui s'élève. 

Ce fut à la suite d'une de ces processions 
que mourut le cardinal de Lorraine , l'expres- 
sion la plus vive de l'opinion catholique : « Le 
dimanche 29 décembre , à ciliq heures du ma- 

à Mil. de Pari« et autres catholiques de France sur les nou- 
veaux desseins d'aucuns rebelles et séditieux uaguères des- 
couverts , lesquels , sous couleur et prétexte qu'ils disent 
en vouloir aux ecclésiastiques et vouloir réformer le royaume, 
conspirent contre le* roy et son Estât. » Paris y en la rue 
Sainci-Jacques , à l'image Sainet-Mattin. 1574. — « Âr^est 
mémorable de la cour de parlement de Dôle donné à ren- 
contre de Gilles Gamier, Lyonnois , pour avoir en forme 
de loup-garou dévoré plusieurs enfans et commis autres 
crimes; enrichis d'aucuns poincts recueillis de divers au- 
teurs pour esckiicir la mati^e de telle transformation. » 
Paris, par Pierre Deshayes, imprimeur, près la porte Sainct- 
Marcel. 1574. — c Histoire horrible-etespouvantable d'un 
enfant , lequel , après avoir meurtri et estranglé son père , 
enfin le pendit. £t ce advenu au pays des Suisses , près 
la ville de Berne ,3 axtli t574 , ensemble les figures du- 
dict meurtre. • Traduit «d'allemand en françois. Paris, Jean 
de Lastre, lik>Taive. 

* Journalde Henri III ^ édition de 1744, ton. I, pag 109 
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tin , Charles, cardinal de Lorraine , âgé de einp 
quante ans, mourut en Avignon d'une fièvre 
symptomée d*un extresme nal de teste , provenu 
du serein d'Avignon, qui est fort dangereux , 
et luy avoit offensé le cerveau en la procession 
des Battus oà il s'estoit trouvé en grande dévo- 
tion , le crucifix en la main , les pieds à moitié 
nuds et la teste peu couverte ^ qui est le poison 
qù'oR a voulu depui» faire accroire qui luy avoit 
esté donné *. » Les pamphlets des deux partis se 
«ont encore emparés de cette vie du chef ecclé- 
siastique de la main de Guise pour l'exalter 
outre mesure ou traîner sa mémoire dans la 
boue. Tandis que les catholiques le considéraient 
comme « la gloire du sénat romain , le gardien 
de l'honneur de son pays, » et qu'ils disaient 
que la « mort auroit dû plustost mourir que le 
boa esvesque de Rheims *^, » les huguenots le 

* Journal de Henri III, édition de 1744, tom. I, pag. 1 1 î. 

** Charles esresque de Reims, du sénat romain gloire ; 
Llionneur de son pays , aussi la sauvegarde , 
Cy-gist. Après , dira , qui verra sa mémoire : 
La mortdevoit mourir qui par destin le daide. 

Épitaphe de Charles , cardinal de Lorraine ; faict françois 
du latin de Papirius Masson , par Nicolas Je Verger , Cham- 
penois. Paris f Jean Richer , libraire, me Saint-Jean«de^ 
Latran, à l'enseigne de TArbie verdoyant, 1575. 
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comparaient à la béfe de l'Apocalypse, s'eni- 
vrant des charmes impurs de Catherine de Mé- 
dicis. J'ai trop parlé du cardinal de Lorraine 
pour qu'il soit ici nécessaire de suivre sa vie 
placée haut dans le mouvement politique de 
cette époque. Le chef tonsuré de la maison 
de Guise fut une des grandes figures de son 
temps dans le parti catholique; il dirigea le 
conseil au milieu des plus graves circonstances ; 
il manquait de courage et de résolution : timide 
d'esprit et de pensée , il n'osa rien de complet ; 
il se contenta de cacher sa main dans la main 
de ]a reine-mète , avec laquelle les huguenots 
lui supposèrent des relations de débauche. L'aus- 
tère réformation multipliait ces dénonciations 
contre les prélats catholiques ; elle arrachait ' le 
voile à la vie privée, pour la livrer à nu aux 
animosités de leurs coreligionnaires et aux vives 
censures de la postérité. 

Le catholicisme, établi dans le conseil, se mani- 
festa au dehors par un essai armé contre les pla- 
ces fortes des calvinistes ; en passant par le Bau- 
phiué, Henri III et la gentilhommerie catholique 
donnèrent assaut à Liveron , mais sans succès , ■ 
car « le roy vit l'opiniastre résolution des hugue- 
nots à se bien défendre , jusques aux femmes qui 
combattoientà la brèche *. » £n s'achimenant ainsi 

* Journal de Henri III, édition de 1744, tom. I^ pag. 1 17. 
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vers la belle et grande cathédrale de Reims pour 
le sacre , on offrait des gages au parti catholique 
sur lequel Henri III allait s'appuyer pour son 
gouvernement. 
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Le sacre de Reims , consécration religieuse des 
droits de la royauté , devait précéder chez un 
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peuple catholique les actes d'administration gé- 
nérale de la société; l'onction sainte annonçait 
seule l'inviolable caractère de la couronne légi- 
time. On remarqua donc « que quand on vint à 
luy mettre la couronne sur la teste , le roy dict 
assez h^ut qu'elle le blessoit , et luy coula par 
deux: fois, comme si elle eust voulu tomber , ce 
qui fut Yu de tous , et interprété à mauvais pré- 
sage *, » Henri UI fut salué dans la vieille cathé- 
drale , et les cris de vivat rsx , les sermens d'ex- 
terminer les hérétiques prononcés sur l'autel , 
précédèrent l'entrée royale du monarque dans 
la bonne ville de Paris **. Ces témoignages de la 
joie populaire des bourgeois et des métiers furent 
grands, car le roi se. déclarait hautement ca- 
tholique et ne voulait faire aucune concession aux 
huguenots. 

« Par le mandement de MM. les prevost des mar- 
chand s , eschevins de la ville , a voient esté 
dressées deux colonnes de pareille proportion et 
grandeur aux deux costés du portail de la maison 

* Journal de Henri III, édition de 1744, tem. I, pag. 114. 

** Durant cette époque du sacre , les huguenots distri- 
buaient des pamphlets ,. faisaient frapper des médailles où 
ils ridiculisaient ces superstitions ; yoyti* Explication tTune 
médaille insolente adressée par les huguenots à Henri 
III, roi de France, au commencement de son régne, avant 
son mariage, » Bibliothèque de M. de Fontanieu ,- recueil 
de pièces in-4° ^ vol. uxxix f fol. 1. 
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de ville , en couleur de marbre gris , faictes d'une 
architecture et moulure exquises , mesme les ha^ 
ses et chapiteaux desdictes colonnes furent dores 
de fin or ; au milieu y avoit l'escusson de France 
joignant celuy de Pologne, et au-dessus un Sainct- 
Esprit en figure de colombe estendant une aile 
sur les armoiries de France , l'autre sur celles de 
Pologne ; les chiffres du roy couverts d'un grand 
chapeau de triomphe , et au bae l'interprétation 
de la peinture et autres choses concernant son 
retour. £n la place qui est devers l'Hostel -de- 
Ville fut dressé un tas et grand monceau de bois 
auquel fut mis le feu et fut tiré, bien quarante 
pièces d'artillerie et autant de mortiers. Je ne 
veux mettre ici comme les archers de la ville 
et arquebusiers ne cessèrent de' tirer, ny les 
trompettes et hautbois de sonner pour resjouir 
les spectateurs , le nombre desquels estoit pres- 
que infini. £t ne doit-on oublier l'abbé de Sainte- 
Geneviève , qui fit desfoncer plusieurs tonneaux 
de bon vin et jetter de la dragéepour resjouir les 
compagnies d'arquebusiers et les escoliers de 
rUniversité *. ■ 

Le premier acte de l'avènement fut le mariage 

* « Les felix de joie faicts à Paris pour l'arrivée du roy 

en France , avec l'ordre tenu à son entrée et réception en 

la ville de Lyon, en septembre 1574. • Paris, Denis du 

Pré, rue des Amandiers , à l'enseigne de la Vérité, 1574. 

m. 32 
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de Henri III avec M"' Louise de Lorraine *, Ce 
mariage semblait inégal pour un roi de France ; 
mais de quoi s'agissait-il ? La n^aison de Lorraine 
s'était faite la puissante expression du catholi- 
cisme; la royauté s'alliait à elle. C'était sa. poli- 
tique naturelle , afin de rattacher au trône toutes 
les forces du parti de la majorité ; car on ne vient 
à un pouvoir que lorsqu'il donne des gages. 

Ces gages , Henri III les multipliait. A peine 
arrivé dans sa bonne ville de Paris , il imprima 
à tous ses actes une couleur catholique : les gran- 
des processions , les visites des monastères , les 
saints pèlerinages aux oratoires , l'institution des 
confréries de pénitens : « Le roy , séjournant à 
Paris le long du caresme 1575 , va tous les jours 
par les paroisses et églises , l'une après l'autre y 
ouyr le sermon , la messe et faire ses dévotions **, 
Puis , le dimanche 9® février feste de Sainct-De- 
nis , le roy fit faire une procession générale et 
solennelle à Paris , en laquelle furent portées les 
reliques de la Saincte-Chapelle , et y assista Sa 

* Merveilleuse rencontre sur les noms lonméa du roi et 
de la reine j plus Adonis ou le trépas du roi Charles IX ; 
£glogue de chasse ; les Dauphins ou le retour du roi , églo- 
gue marine avec le chant des syrènes, qui est un épitha- 
lame sur son mariage , par Claude Binet. Bibliothèque 
de M. de Fontanieu; recueil de pièces in'4% lom. du , 
pag. 145. 

** Journal de Henri JII, édiiion de 1744, tom. I, pag. 123. 
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Majesté tout du long , disant son chapelet avec 
grande dévotion. Le corps de la cour avec celuy 
de la ville et toutes les autres compagnies s'y trou- 
vèrent ; aussi firent par le commandement de Sa 
Majesté, les princes , seigneurs, officiers et gen- 
tilshommes de la maison , hors les dames , que 
le roy ne voulut qu'elles s'y trouvassent , disant 
qu'où elles estoient il n'y avoit point de dévo* 
tions ^. » Et le roi ne s'arrêtait point là ; dirais-je 
encore ses belles courses dans chaque commu- 
nauté ? > Il alloit de costé et d'autre se promener 
avec la roy ne son espouse , visiter les monastères 
des nonnains et autres lieux de plaisir et en re- 
venoit la nuit ; souvent par la fange et mauvais 
temps ; et mesme le samedy 7 janvier son coche 
estant rompu , fît bien une lieue à pied par le 
mauvais temps qu'il faisoit , et arriva au Louvre 
qu'il estoit plus de minuict **, » 

Toutes ces démarches étaient populaires et en 
rapport avec les opinions de la ville de Paris. Les 

* Journal de Henri III, édition de 1744, tom. 1, 
pag. 139. ' 

* Journal de Henri III, édition de 1744, tom. I, pag. 
147. Ce fut alors que fut imprimé le fameux libelle sous 
le titre de Diecoura merveilleux de la vie , actions et 
dfiportemens de Catherine de Medicis, reine- m ère, auquel 
eont récités les moyens qu^elle a tenus pour usurper le gou- 
vernement du royaume de France. Bibliothèque du Roi ; 
recueil de pièces in-B", parch. col. L 1471 , pièce 2. 
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politiques fisiisaieiit force épigrammes sur la vie 
de Henri lEL qu'ils peignaient comme adonné à 
des débauches nocturnes , indolent pour les affai- 
res publiques , roi grammairien , comme l'appelle 
Pasquier * , parce qu'il négligeait les affaires pu- 
bliques pouf se faire lire les beaux dits et les histoi- 
res des temps passés. Le tiers parti critiquait ces ha- 
bitudes de dévotions intimes : un de ses pamphlets 
donne à Henri III des titres ridicules : « Henry , 
par la grâce de sa mère , inerte roy de France et 
de Pologne imaginaire, concierge du Louvre, 
marguillier de Sainct-Germain-rAuxerrois , bas* 
teleur des églises de Paris , gendre de Colas , gau- 
deronneuf des collets de sa femme et friseur 
de ses cheveux, mercier du Palais, visiteur des 
estuves , gardien des quatre mendians , père con- 
scrit des blancs battus et protecteur descapuchins. » 
On s'était attaqué au tiers parti en se saisissant 
des maréchaux de Montmorency et de Gossé; 
rien de plus simple qu'il se vengeât parles moyens 
qui lui étaient propres : la satire mordante et les 
pasquils. 
L'organisation militaire des politiques se con- 

* Gallia dùm passim civilibua occuhat armis , 
Et cinere ohruUur spmisepuUa sue , 
Grammàticam exerce l mediâ Bex noêter in aulti, 
Dicerejamque potes t , virgenerasus , Amo. 

( Pasqdiei f liv. V. ) 
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tinuait dans le L«iingue(loc où ils étaient complè- 
tement rapprochés des huguenots ; ils avaient fait 
quelques démarches auprès de Henri III ; mais 
l'entrevue inutile du maréchal Damville avec ce 
prince à Turin , les actes catholiques qui avaient 
marqué son avènement , les prisons de la Bastille 
se refermant sur lés maréchaux de Montmorency 
et de Gossé , signalaient assez l'impossibilité pour 
le tiers parti , dont les- Montmorency étaient l'ex* 
pression , de reprendre son ascendant auprès du 
roi. On s'en tint aux actes de l'assemblée de Mil* 
laud , aux précautions militaires prises alors con* 
tre le conseil tout catholique ^ ; il ne manquait plus 
qu'un chef à cette confédération , et le maréchal 
Damville n'était pas placé assez haut pour réunir 
autour de lui la grande gentilhommerie féo- 
dale : il ne pouvait y avoir de puissant pour mar- 
cher à la tête de cette entreprise que le duc 
d'Alençon ou le roi de Navarre , et l'un et l'autre 
se trouvaient au pouvoir de Catherine en sa cour 
de Paris. 

Ces deux princes continuaient leur rôle de 
dissimulation. Le duc d'Alençon ne cessait d'être 

* Ce fut a cette époque qu'on publia ce pamphlet : Epis- 
tre aux délicats et flatteurs machiavélistes qui ne peuvent 
trouver bonne la prise des armes contre la tyrannie violente 
des perturbateurs de l' Estât du royaume de France et repos 
public, v Bibl. du roi , rec. de pièces in-S". cot. L. 1471 » 
pièce I. 
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en correspondance secrète avec le parti politique ; 
les huguenots eux-mêmes l'entouraient , en lui 
faisant jpressentir un agrandissement d'apanage et 
le comté de Flandre , s'il voulait nettement se 
prononcer pour eux. Avant toute chose il fallait 
obtenir sa liberté , échapper à la surveillance de 
Catherine de Médicis. Le 16 septembre 1575 , à 
son lever , la reine-mère apprit « que M. le duc , 
qui depuis dix-huit mois avoit esté estroitement 
gardé et tenu comme prisonnier , estoit sorti de 
Paris et s'en alloit à Dreux , ville de son apanage 
où il séjourna huict jours , pendant lesquels vin- 
rent à luy plusieurs gentilshommes et autres gens 
de guerre de son parti ^. » Â peine avait-il tou- 
ché cette terre de délivrance , que le duc d'Alen- 
çon publia son manifeste , œuvre des politiques 
où leurs griefs étaient hautement exprimés : « Le» 
peuples estoient accablés par les imposts; les 
revenus de l'Ëstat livrés au pillage de ceux qui 
en a voient l'administration ; le roi apportoit une 
exttesme nonchalance à appaiser les troubles , à 
étouffer les divisions intestines sur le faict de la 
i*eligion; ces désordres , ajoutait-il, doivent bien- 
tost cesser ; car ils ne peuvent manquer d'entre- 
tenir la guerre civile et conduire ce malheureux 
royaume à sa destruction et ruine totale **. ■ Dès- 

* Jountal de Henri lUj édition de 1744, tora. l, pag. 136. 
** « Déclaration du duc d'Alençon , frèjre de Uenci lU i 
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iorsie dac d'Alençon devint le centre d'an grand 
parti , fusion des "huguenots et de la gentilhoin- 
nierie de province. 

La fuite du duc d'Alençon produisit un triste 
effet à la cour , car la reinc'mère prévoyait les 
conséquences de guerre civile qu'elle soulèverait 
encore. Henri III écrivait à M. de Nemours , en 
lui annonçant l'évasion de son frère : « J'ay tous- 
jours aimé le duc d'Alençon , sans luy donner 
aucune occasion d'estre mal content ; cependant 
il est advenu par mauvais conseils , qu'hier au 
soir il s'est desparti d'avec moy,sans que je puisse 



publiée par lui à Dreux , après son évasion de la cour en 
prenant les armes. • Hss. de Béthune , vol. cot. 8845 , fol. 
5. — Le 23 septembre , le duc d'Alençon s'empressa d'é- 
crire é Catherine de Médicis sa mère ; il l'assuraitde ses bons 
sentimens, «et j'ai bonne volonté et affection de servir le 
roy et vous. * Portefeuilles Fontanieu , n^ 337 , 338. — 
Veye» anssi : V Lettre de Moksikti, frère du roi , A la cour 
de parlement , et la response de M. le premier président.» 
1575. Mss. de Colbert, vol. xxix i et le « Mémoire pour dis- 
suader le duc d'Alençon de la guerre , et luy conseiller de 
demeurer eu repos. » 1575. Hss. de Béthune, vol. cot. 8839, 
fol. 47. — Le duc d'Alençon avait cherché à attirer le duc 
de Nemours à lui ; mais ce prince lui écrivit pour lui re- 
montrer les conséquences de sa rébellion , soit dans ses 
propres intérêts , soit dans ceax du royaume , puisque son 
frère Henri III n'ayant pbint d'enfans , il se trouvait héritier 
de la couronne. Mss. de Bélhune , vol. cot. 8476 , pag. 92. 
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sçavoir en quelle part il a esté. £t pour ce que 
cela ne peut que accroistre les maux desquels 
nous ne sommes que trop affligés , je vous prie 
particulièrement de faire prendre garde partout 
les environs de là où vous estes s'il s'y sera poinet 
retiré afin de l'arrêter par tous les moyens que 
vous sçaurez adviser. Admonestez ceux de ma 
noblesse de me demeurer bons et loyaux sub» 
jects sans suivre autre party que le mien *. » Il 
écrivit également au duc de Nevers , lui annon- 
çant que par très-bons avis il était certain que 
son frère avait établi sa maison non loin de Dreux: 
«Au moyen de quoy je vous prie de prendre 
garde à vous ; j'ay escrit afin de vous envoyer 
des compagnies et bon nombre de noblesse pour , 
s'il estoit possible , enfermer mondict frère au- 
dici Dreux , ce qui seroit bien le plus grand ser- 
vice que vous me sçauriez jamais faire. 

« P. S, Mon cousin , l'on m' escrit que François 
est à Dreux : si on le pou voit enfermer, c'est ce que 
je voudrois **. » 

L'union du duc d'Alençon avec le prince de 
Condé allait donner d'immenses forces à la résis- 
tance des huguenots. Catherine , toujours préoc- 
(;upée des idées de fusion et de paix publique y 

* Itfss. de BéthuVie, vol. cot. 8856, fol. 8. Le même jour, 
semblable avis à M. d'Humières, vol. cot. 8820, fol. 28. 
** Mss. de Béthune , vol. cot: 8826, fol. 17. 
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mandait au prince de Gondé : « Mon cousin , j'ay 
dict franchement à ce porteur que quand vous 
Youdriez croire le conseil que je vous ay tousjours 
donné et donne encore , qui est de ne p rester 
poinct l'oreille à beaucoup de gens qui août à l'en- 
tour de vous, mais de prendre le vrai chemin pour 
rendre au roy mon fiis le devoir d'obéissance auquel 
vous luy estes naturellement obligé , je crois que 
vous vivriez bien plus content que vous ne faic- 
tes de ceste heure ; ce que je vous prie considé- 
rer et vous remettre souvent devant les yeuiè *. » 
La paix n'était point dans l'opinion catholique, 
qui levait son armée sous le duc de Guise **. 
Comme la cause était ici populaire , les villes se 
hâtèrent de contribuer aux armemens. Paris sur- 
tout se montra fidèle à ses opinions ; le âO sep- 
tembre 1575, on arrêta en assemblée générale 
des habitant, suivant l'ordre du roi , de lever deux 

* Mss. de Colbert , vol. xxix , gros reg. en parchem. 

** Le roi d'Espagne recommandait à son ambassadeur 
de Toir fréquemment le duc de Guise : il lui écrivait de sa 
main: t J'approuve beaucoup la grande amitié que vous 
aves avec le duc de Guise , car par sou entremise on pourra 
savoir beaucoup de choses importantes A mon service ; con- 
tinues toujours , ainsi qu'avec le cardinal son oncle ; leur 
donnant à entendre la considération et estime où je les 
tiens , et dans tous leurs besoins et affaires je ferai avec . 
bien bonne volonté fout ce qui pourra leur faire plaisir. « 
Archives de Simancas , B 39^^ 
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raille quatre cents hommes soudoyés par les bour- 
geois pour la défense de la ville *. £t le 24, as- 
semblée générale, en laquelle Sa Majesté dit 
qu'elle avait bien voulu y venir pour exciter ses 
bons sujets les bourgeois et manans de cette ville 
à la garde et conservation d'icelle, étant fort con- 
tente du secours et accord qui lui avait été fait 
de deux mille hommes de pied et de deux cents 
hommes de cheval , priant qu'ils soient prompte- 
ment levés et aussi soudoyés **, M. le prévôt des 
marchands ayant remercié Sa Majesté de l'honneur 
qu'elle faisait à la ville de la venir visiter, la sup- 
plia , entre autres choses , d'ordonner que les 
délibérations et conclusions des assemblées géné- 
rales qui seront faites en l'Hôtel-de-Ville seront 
exécutées tout ainsi que si elles avaient été faites 

* Reg. de rHôtel-de-Ville. — Mss. de Colberl , vol. lclii, 
in-fol. pag. 288, vers. — Voyez « Ordre du roy pour la sû- 
reté de Paris et des environs. » Même volume , pag. 289. 

** Le parti politique faisait courir des pasquils sur Tavi- 
dité du roi et sur son hypocrisie catholique qui voulait en 
imposer aux bourgeois : 

Le roy pour avoir de Pargent 
A fait le pauvre et Tindigent 

Et lliypocrite , 
Le grand pardon il a juré ; 
Au pain et eau il a jeûné 

Comme un hermite. 

( Journal de Henri Ifl. ) 
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cs-cottrs souveraines ; sur quoi Sa Majesté ordonna 
que la ville se pourvoirait en son conseil privé *, 

Au milieu de cette émotion générale , Catherin^ 
appelait la paix : politiques , huguenots manifes- 
taient des intentions bienveillantes; le prince de 
Condé écrivait à Henri III pour lui annoncer le 
chagrin qu'il ressentait de se voir banni de la 
cour et privé de charges et honneurs ; il blâmait 
les entreprises qui avaient lieu : « £t ce qui m'a 
le plus sevré , Sire, a esté de voir votre auctorité 
royale tant s'abbaisser qu'elle semble vouloir cé- 
der à l'audace de ces certains seigneurs et pren- 
dre la loy de ceux qui la doivent recevoir hum* 
bleraent de vous. » Le prince protestait de sa tidé* 
lité , de son amour pour le roi , et le priait de le 
couvrir de sa protection ; il l'assurait qu'il ne fe- 
rait aucune démarche hostile : « €ar Yostre Ma- 
jesté a pu voir par cy-devant mes actions et com- 
bien mon naturel est paisible et tranquille ; aussi 
veux-je protester devant Dieu que je me com- 
porterai toute ma vie avec la mesme douceur et 
modestie, m'accommodant le plus discrètement 
qu'il me sera possible , n'offensant personne , 
n'ayant ny ne voulant user d'aucune voie d'hos- 
tilité **. . 

Quand les huguenots exprimaient leurs griefs , 

* Reg. de rflôlel-de-Ville , X, fol. 231, rec. 
*" Mss. de Béthunç, yo\. cot, 8926, fol. 118. 
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ils parlaient toujours de leur respect pour Tau- 
torité royale; ils présentèrent à Henri III un long 
Mémoire de remontrances. Protestant de leurs 
bonnes intentions , ils déclaraient n'avoir pris les 
armes que pour la liberté de leur conscience. Ils 
remerciaient le roi des articles proposés par M. 
de Biron et du bon vouloir qu'il manifestait; ils 
réclamaient seulement Texercice de leur religion , 
ne faisant la guerre que pour ce motif : « Nous 
n'avons jamais obmis moyen de rechercber la paix, 
ny manqué aucune submission à Yostre Majesté ; 
et il sera cognu à tous les vivans et à la postérité 
qu'il n'y a que le seul désir de l'exercice de no&- 
tre religion qui ayt empesché la perfection de la 
paix. S'il plaisoit à Dieu incliner votre cœur à 
nous octroyer ce bien au plus tost pour le soula- 
gement de vostre royaume , les sieurs de Téligny 
et de Beauvais ont tout pouvoir d'accepter et né- 
gocier ce qui pourra amener une bonne trêve et 
une heureuse fin *. » Toutes ces négociations n'é- 
taient point ignorées du roi d'Ëspague. Don Diego 
de Çuniga cherchait à les pénétrer avec toute sol- 
licitude. Dans une dépêche chiffrée, l'ambassa- 
deur écrivait à Philippe II : « Il est venu à mes 
oreilles que le roi de France et sa mère ont déjà 
tenu conseil pour traiter de la paix, et on dit pu- 

* Portefeuilles Fontanieu, n«» 339, 340. — Bibliothèque 
royale. 
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bliquement qu'ils donnent aux hérétiques la li- 
berté de conscience. Je me suis résolu à deman- 
der audience, et j'ai déclaré au roi que cela 
m'étonnait beaucoup d'avoir entendu dire que les 
rebelles étaient sur le point de s'accorder avec 
lui ; que Votre Majesté , pour l'amour qu'elle lai 
porte, en serait de inéme bien étonnée; qu'il 
était renommé pour bon catholique et justement 
roi trèfr-chrétien , et' que lui qui avait vaincu dans 
tant de batailles sous le règne de son frère pour 
maintenir dans le royaume la sainte Église ro- 
maine, ne devait pas aujourd'hui favoriser Thé» 
résie , car Dieu l'avait fait roi pour défendre la 
foi l'épée à la main. 11 me répondit qu'il croyait 
que ses voisins seraient contens de la paix, qu'il 
en serait de même de Votre Majesté , parce que 
vous lui étiez bon frère; mais il éluda la question 
delà religion catholique. A lors je lui dis: Je crois 
que Votre Majesté ne m'a pas entendu, puis- 
qu'elle ne me répond pas à tout ce que j'ai 
avancé ; et je l'exhortai de nouveau à persévérer 
dans la religion. Il me répondit que je savais en 
combien de batailles il s'était trouvé pour défen- 
dre la religion catholique , mais la nécessité et le 
besoin qu'avait le royaume d'avoir la paix l'en- 
gageaient à la lui proauren Je lui répliquai que 
c'était bien pensé ; mais il fallait que ce fût à 
l'honneur de Dieu et de son Eglise, et que Votre 
Majesté , à la persuasion de l'empereur , était ré- 
iif. 
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solue de pardonner à ses rebelles de Flandre à 
des conditions honorables pour Notre Seîgrnenr. 
Il me répondit avec paroles fort gracieuses qu'il 
ferait le traité de manière que Dieu en serait 
servi. La reine-mère me répondit la même chose ; 
elle ajouta (pie les affaires de ce royaume récla- 
maient la paix ; qu'en Flandre les rebelles n'occu- 
paient qu'un point , en France ils les occupaient 
tous. J'adjoutai qu'après la paix j'étais bien sûr 
que ni Vostre Majesté, ni personne en ce royaume 
tant soit peu catholique ne pourra être en sû- 
reté. — Mon ûls , répliqua-f-elle , y réfléchira 
bien ; il est entouré d'un bon conseil , et avant 
de se déterminer il s'assurera de tout. — P. S, 
Aujourd'hui les principaux présidons du parle- 
ment et des autres tribunaux sont venus à la cour 
pour parler sur ]a paix , à laquelle le roy est si 
décidé qu'il sacrifierait tout pour l'obtenir *, » 
Catherine résolut de se rendre auprès du duc 
d'Alençon pour solliciter une trêve aux nouveaux 
désordres qui se préparaient. £lle partit avec la 
gracieuse cour de ses filles, avec ce train de plai« 
sirs et de fêtes qui raccompagnait partout dans 
ses négociations^^. La reine-mère trouva le duc 

* Archives de Simancas, B 38^^. 

"* On cherchait à donner des 'méfiances à Henri ITIsur ce 
voyage, qui laissait le jeune prince isolé é Paris. Catherine 
s'empressa d'écrire à son cher fils, que le seul désir de faire 
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d'Alençon irès-irrité , entouré surtout d'une as- 
semblée de politiques et de huguenots qui impo- 
sait de dures lois; mais la paix était un besoin' 
profondément senti; Catherine écrivait à Henri ni, 
on lui envoyant un Mémoire contenant les condi- 
tions proposées par le duc d*Alençon pour une 
trêve, « qu'elle la regardoit comme indispensable, 
quoique les conditions soient fort dures. Si elle 
savoit un moyen de lui asseurer la victoire contre 
ses ennemis , elle luy conseilleroit la guerre, mais 
il n'y en a aucun; il £ftut donc de suite rompre 
par une trêve les engagemens que le duc d'Alen* 
cou est sur le point de contracter avec la royne 
d'Angleterre et les princes d'Allemagne. Le duc 
d'Alençon n'attendoit plus que le refus du roy 
pour signer ses engagemens avec les étrangers^. » 
Ce n'était pas sans motifs que Catherine craignait 

une bonne paix et d'être utile à l'État et au foi est le motif 
qui l'engage à suivre le duc d'Alençon son frère ; elle le 
prie de ue point écouter ce que des gens malintendonn'ëa 
peuvent lui dire contre cette démarche. Portefeuilles Fon- 
tanieu, n°* 337» 338. — Voyes aussi* Instruction de la pro- 
pre main de Catherine de Médi ois à M. de Btron, pour trai- 
ter de la paix avec les huguenots. » Fortaiiibv , collect. 
portef. vol. cccxxxix-crxxi.. 

* Portefeuilles Fontauieu, n°* 339, 340. — Bibliothèque 
royale. « Advis écrit dé la main de Catherine de Médicis- 
pour la paix , et mémoire au roy de ladicte sur le mesme 
subjcct. » Portefeuilles Fontanieu , n*" 341 — 342. 
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«ette alliance en dehors! la correspondance du 
duo d'Alençon constate toute sa sollicitude à mé- 
nager les Suisses , Elisabeth et ]es bandes de rei- 
tres qui arrivaient en France : « Je ne sçaurois 
trop vous remercier, disoit-il au comte Palatin, de 
la bonne volonté et résolution qu'avez prise de 
me faire secourir pour remettre ce royaume en 
repos , et en sa première splendeur. J'ai grand 
désir d'entretenir bonne , ferme et mutuelle cor- 
respondance avec Vostre Ahesse*. » Il écrivit aussi 
aux magnifiques seigneurs du canton de Zurich, 
ajoutant « que ce qu'on devoit le plus religieuse- 
ment observer étoit la foy des choses promises; il 
avoit cherché les moyens les plus gracieux pour 
rendre à tous bons témoignages de sa protection. 
Il leur annonçoit la trêve accordée par M. son 
frère , et il les remercioit de leurs ofires de se- 
cours bien affectueusement ; il en demandoit la 
conservation.** » Catherine pressait la trêve , car 
elle devenait un besoin pour sauver la France 
d'une invasion de reitres; elle fut arrêtée à Cham- 
pîgny aux conditions suivantes : « Suspension d'hos- 
tilité jusqu'à la Sainct-Jean prochaine; toutes les 
prises faictes par les deux armées seroient resti- 
tuées ; on accordoit au prince de Condé les places 
de sûreté suivantes : Angoulesme, Nyort, Paulmier, 



* IWss. deColbert, vol. 399. 
** Ibid., ihid. 
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Bourges, La Charité et Mézières sur là Meuse; 
le roy devoit licencier et faire sortir hors du 
royaume les forces étrangères, excepté les Suisses 
de sa garde et les Corses, et ce, dans le délai de 
trois semaines. L'exercice de la religion se conti- 
nuera pendant la trêve dans les villes où il est à 
présent sans que les gentilshommes soient recher* 
chés aucunement en leurs maisons ny en quelque 
part que ce soit. Le roy fourniroit la somme de 
500,000 livres pour le'paiement des reitres qui 
venoient au secours du prince de Gondé. IXans 
toutes les villes accordées par la présente trêve à 
ceux de la religion , Monseigneur le Prince y met- 
troit tel nombre de troupes que bon luy semble- 
roit, et les habitansd'icelles, de l'une ou de l'au- 
tre religion, seroient au préalable désarmés^. » 

* « Ce qui a esté accorde entre la royne-mère du roy et 
monseigneur le duc d'Alençon , sous le bon plaisir et vou- 
loir du roy.» Mss. deColbert, origin. toI. cot. 7, fol. 625. 
— « Publication de la trêve générale par tout le royaume, 
accordée entre le roy et M. le duc d'AIençon son frère. • 
SIss. de Béthune , vol. cot. 8819, foL 12. — Le 28 décem- 
bre 1575, le roi d'Espagne écrivait à don Diego, Tambas- 
sadeur : « J'ai reçu , dans votre lettre du 27 novembre, les 
articles de la trêve conclue entre le roi de France et son 
frère, articles si préjudiciables dans tout leur contenu à 
notre religion -, et certes j'en ai éprouvé une vraie peine. 
J'aperçois aussi les grands malheurs qui en pourront naî- 
tre , ce qui va m'obliger à prendre des mesures dans mes 
Etats. » Archives de Simancas , B 38^'. 
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£n même temps la reine, pour satisfaire le parti 
politique, mettait hors la Bastille les maréchauic 
de Montmorency et de Cessé, utiles auxiliaires 
des opinions qui alors obtenaient yictoire^. 

Ceci se passait dans le conseil de la royauté ; 
mais l'opinion catholique ne subissait qu'avec iiiv- 
patience des conditions si favorables aux hugue- 
nots. Le duc de Guise restait sous les armes avec 
sa bonne armée de bourgeois; et tandis que Ca- 
therine signait les conditions de Champigny , le 
vaillant capitaine courait sur les reitres du prince 
de Condé et obtenait une victoire disputée. 11 y 

* Bans une nouvelle lettre à son fils Henri Tll, Catherine 
lui faisait sentir la nécessité de la paix pour le rétablissement 
<ie son autorité et du bonheurde ses sujets- et afin d'y parvenir 
plus aisément, elle lui conseille de faire tous ses efforts pour 
gagner l'un desmarécbaux deFrance(Montmorency et Cessé), 
qu'il venait de tirer de la Bastille, en lui témoignant la plus 
grande confiance dans sa fidélité, et le désir sincère de faire 
la paix. La reine surtout lui recommande de ne poinCs'ou» 
vrir sur les fausses apparences d'amitié qu'il donnera aux 
maréchaux, aux femmes et à ses courtisans, son indiscré- 
tion lui ayant déjà fait beaucoup d'ennemis. 5<'^cf<Buill^ 
Fontanieu , n®* 337 et 338. — Foy« aussi, avril 1576 r 
« Déclaration du roy sur l'innocence de monseig. le duc de 
Montmorency, pair et mareschal de France , gouverneur et 
lieutenant-général pour Sa Majesté, à Paris et Isle-de- 
France.» Bibl. du Roi , rec. de pièces, in-8°, parch. cot. L, 
1 482 , pièce 5. 
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eut grande joie dans la ville de Paris ; elle ne fut 
troublée que parla nouvelle de l'estocade qu'avait 
reçue le brave duc de Guise sur sa' noble face; 
mais quels transports n'y eut-il pas quand on sut 
que le Macchabée avait la vie sauve ! 11 ne resta 
plus de toute cette émotion qu'un immense en- 
thousiasme pour le Balafré, désignation populaire 
qui devint un titre à l'amour des halles et de la 
bourgeoisie*. 

Et tout ce bon et grand parti catholique armé 
était en rapport avec le roi d'Espagne; Montluc , 
le vieux et dur Montluc, tout couvert d'arque- 
busades, lui écrivait : « Sire, je crois qu'il y a 
longtemps que Yostre Majesté n'a point.ouy par- 
ler de moi , et qu'elle me tient plustost pour mort 
que pour vivant, à cause d'une grande arquebusade 
que je reçus il y a quatre ans au travers du visage, 
qui depuis m'a rendu casanier en ma maison : 
toutefois Dieu m'a fait la grâce que j'en suis main- 
tenant guéri. Le roi m'a pourvu de Testât de ma- 
reschal et m'a renvoyé en ce pays de Guienne pour 
faire la guerre aux luthériens, ses rebelles pour 

* M. de Ne vers commandait aussi une armëe. Voyez Lettre 
de Henri III à X. de Nevers, manuscrit de Béthune, vol. cot. 
8826, fol. 77 : «J'ai esté bien aise d'apprendre le bon nom- 
bre de prisonniers que avez faicts ; escbnngez-les les uns 
aux autres, et je vous prie de mener la guerre plustost douce 
que cruelle, estant mes propres subjects.» 
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le service de Dieu et de sa couronne. N'y a que 
quelques jours que un de mes enfans y a esté 
tué , et maintenant ne m^en reste qu'un autre en 
vie et un mien gendre , qui tous deux sont capi- 
taines de gendarmes, et sommes tous les jours à 
la campagne contre lesdicts rebelles. Déjà vous 
prierai de me permettre de faire sortir d'Espagne 
six bons chevaux dont j'ai bien besoin pour pour- 
suivre les rebelles *, » Et l'ambassadeur à Madrid, 
en appuyant cette demande, écrivait à Philippe H : 
« C'est pour pouvoir sortir des pays d'Espagne 
des chevaux que ledict sieur de Montluc ei)- 
tend employer au service de Dieu dans la guerre 
contre les hérétiques. Sire, il n'y a homme au 
monde si grand ennemi des huguenots , ni qui de 
ses mains en ait fait plus mourir que lui*^. » 

La royauté des Valois put dès-lors s'aperce- 
voir qu'elle perdait tout son crédit. Quand 
Henri III s'était jeté dans le parti catholique , 
il avait trouvé toute facilité sur les populations ; 
il avait demandé des deniers à la bonne ville 
de Paris ; il avait obtenu tout ce qu'il sollicitait 
sans résistance ; ms\intenant il venait de signer 
une trêve avec les huguenots ; et , voulant ob- 
tenir la solde des gardes suisses, voici ce qu'il 
advint : « Les 12 et 13 décembre 1573 , demande 

* Archives de Simancas, B38^. 
** Ibid., B 38«. 
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du roy à la yille de Paris de deux cent mille 
livres pour l'entretien de deux cents Suisse». 
Réponse par des remontrances dans laquelle la 
ville prend occasion de lui représenter trèn- 
libreraent les abus^ et corruptions des mœurs 
dans tous les ordres de l'Etat. « Il se commettoît 
quantité de simonies ; les bénéfices étoient tenus 
par gens mariés; les évêques et curés n'observoient 
aucune résidence ;on seplaignoit de la vénalité 
des offices ; ils étoient exercés par gens incapa- 
bles ; puis , mauvaise administration des finances , 
dons immenses mal distribués et plusieurs antres 
abus de l'administration. Se souvient-on que 
saint Louis ordonna dans son testament de n'im- 
poser tailles sans grande nécessité ? car autre- 
ment le roy ne seroit plus roy , mais tyran. » Le 
19 ces remontrances furent portées au roy, étant 
en son conseil , par les prévôt des marchands et 
échevins avec bon nombre de députés; ils sup- 
plièrent Sa Majesté d'excuser la ville de la con- 
tribution demandée; car elle manquoit de fonds , 
les rentes n'étoient pas payées , et leurs maisons 
de campagne étoient ravagées par des gens de 
guerre. Le roy répondit qu'il avoit leurs remon- 
trances pour agréables et y pourvoiroit lorsque 
l'état des affaires le permettroit ; mais il vouloit 
être secouru de ce qu'il avoit demandé et pronip- 
tement. Le 20 , assemblée générale qui accorde 
la solde de deux mille Suisses , mais pour qua- 
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ire mois seulement *, » On limitait ce vote ; 
Mil changement s'était opéré dans le conseil ; on 
venait de faire d'immenses concessions aux hu- 
guenots; les Parisiens étaient mécontens; le bureau 
de la ville l'exprimait, en murmurant sur les subsi- 
des. Si le roi s'était dessiné pour le parti catholique, 
toutaurait été voté d'enthousiasme; rien n'est plus 
facilequed'obtenirdel'argentd'uneopinion quand 
on sert ses besoins, ses sentimens et ses caprices* 
On négociait toujours**, car le danger deve- 
nait de plus en plus menaçant ; la victoire du duc 
de Guise sur les reitres n'avait pas été dé- 
cisive , et les hardis aventuriers , pour me ser- 
vir de l'expression du temps, avaient déjà 
banqueté (rançonné) Dijon. M. de Biron était 
chargé par la reine-mère de suivre ces négo- 

* Mss. de Golbert , vol. in^fol. pag. 291 et 292. Les pas- 
quils du parti politique faisaient encote allusion à ces 
difficultés qu'opposait la Ville : 

Paris qni le oo^oist bien , 

Ne voudra plus luj prester rien 

A sa reqneste , 
Car il en a jà tant preste 
Qu^l a de Iny dire arreslé : 

Allez en ijueste. 

(Joumai de Henri III. } 

** Avril et mai 1 575 :t Négociation de la paix. «Imp. 1576. 
sans nom d'imprimeur. — Bibl. de M. de Fonlanieu , toi. 
in-8", V. cot. \\ 435. 
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ciatîons importantes ; il aidait /présidé à la paix 
de 1570 , et exerçait quelque influence sur le 
parti politique. Ce parti restait toujours en 
pleine intelligence avec les huguenots : « £n ce 
temps Rochepot vint asseurer les Rochellois que 
Monsieur prendroit de bon cœur la protection 
des Églises réformées de France , et demanda de 
la part dudict prince une somme d'argent pro- 
portionnée a l'entreprise; lesdicts Rochellois, 
après l'assemblée de l'eschevinage , faiote le 20 
décembre 1575, envoyèrent des députés vers 
Son Excellence , et la somme de dix mille livres 
avec des excuses sur leur pauvreté *. » Les diflli- 
cultés les plus grandes de la pacification tenaient 
aux places de sûreté , aux villes qui allaient servir 
de gages aux huguenots et au parti politique* 
Certaines de ces villes, quoique cédées par le roi 
et ayant reçu ses ordres, n'avaient pas voulu 
subir le prêche et avaient refusé d'exécuter sa 
volonté , on en proposait d'autres en échange , 
ce qui faisait traîner les affiiires en longueur , 
lorsqu'un événement soudain vint agrandir les 
espérances des huguenots : ■ Le vendredi 3 fé- 
vrier 1576, le roy de Navarre, qui depuis l'éva- 
sion de Monsieur avoit faict semblant d'estre en 
mauvais ménage avec luy et n'affecter aucune- 
ment le party des huguenots, sortit de Paris 

* Journal de Benri IIL édition de 1744, tom. 1 , pa^^. 1 45. 



396 HENRI DE BÉARN EN LIBERTÉ (1576). 

SOUS couleur d'aller à la chasse en la forest de 
Senlis où il courut le cerf le samedi , et ren- 
voya un gentilhomme nommé Sainct-Marlin que 
le roy luy avoit donné , luy porter une lettre en 
poste , et partant de Senlis sur le soir , accompa- 
gné de Lavardin , Fervaques et le jeune La Val- 
lette , prit le chemin de Vendôme , puis alla à 
Alençon , et de là se retira au pays du Maine et 
d'Anjou, où il commença à avouer le parti de 
Monsieur et du prince de Condé , reprenant la 
religion qu'il avoit esté contrainct d'abjurer , et 
recommençant l'ouverte profession d'icelle par 
un acte solemnel de baptesiiie, tenant la fille d'uti 
médecin ad presche * » Henri de Navarre , le 
chef de la gentilhommerie montagnarde et hu- 
guenote , avait joué à cette cour de Henri III 
un rôle de finesse et de fourberie ; il s'était efiacé 
dans ses principes^, dans ses opinions, jusqu'à 
ce point de s'agenouiller tous les jours à la 
messe , de communier tous les dimanches pu- 
bliquement et de la plus dévote des manières; 
il s'était abimé dans les amours , dans ces intri- 
gues de plaisir et de débauches, passant des 
journées chez les Jfemmes de la reine , dans les 
bras des nobles damoiselles , de Catherine de 
Médicis , déclamant bien haut contre le duc 
d'Alençon , son allié naturel. C'était une hypo- 

. * Journal (h EennlII, édition de 1744^ t. I , p. 1 54 et suiv. 
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crisie nécessaire au iDiliei]^ des dangers qui 
avaient menacé sa tête. « Depuis son partement 
de Sentis, Henry de Navarre ne dit mot ; mais , 
passé la rivière de Loire , il jeta un grand soupir 
et dict : Loué soit Dieu qui m'a deslivré ; on a 
faict mourir la royne ma mère à Paris ; on y a 
tué M. l'admirai et tous nos meilleurs serviteurs; 
on n'avoit pas envie de me mieux faire si Dieu ne 
m'avoit.pas gardé ; je n'y retourne plus si on ne 
m'y traisae ; • puis , gossant à sa manière accou- 
tumée : ■ Je n'ai , ajouta-t-il , regret que pour 
deux choses que j'ai laissées à Paris : la messe et 
et ma femme ; toutefois, pour la messe , j'essaye- 
rai de m'en passer ; mais pour ma femme je ne 
puis , et la veux ravoir *. » 

Et comment après cet événement, si heureux 
pour les hu|;uenot6<et la gentilhommerie provin- 
ciale, aurait-on hésité encore à faire la paix ? 
Les conférences s'étaient transportées à Paris, et 
les huguenots avaient envoyé pour les représenr 
1er, Beauvais La Nocle, homme de fierté insolente, 
qui demandait - impérieusement les conditiopai 
imposées ou la guerre. La portion catholique du 
conseil souffrait à peine les hauteurs de ce parti : 
« Le 19 d'avril, le duc de Nemours estant au con- 
seil au Louvre, entra en vives paroles avec Beau- 

* Journal de Henri IIJ, édition de 1744, lom. I, 
pag. 157 et 158. 

III, ^ 
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yais La Nocle , jttsqu-à dire que s'il eust esté en la 
place du roy, il l'auroit envoyé en lieu où il au^ 
roit parlé plus bas ; à quoy ledict Beauvais répli- 
qua, qu'il estoit en la puissance du roy de lefaire» 
mais que ses bons serviteurs ne luy donneroient 
pas ce conseil^ vu les garands que. les calvinistes 
avoieut. — Je ne sçais , dit M. de Nemours, quels 
subjects sont les huguenots ; mais si j'en avois et 
qu'ils me parlassent de la façon que voujs parlez 
au roy, il n'y auroit garantie qui tinst que je ne 
1^ envoyasse sur l'échafaud. « Lors Beauvais vou-* 
lant répliquer, le roi lui imposa silence et dit à 
M. de Nemours : « Mon cousin , s'il y a quelqu'un 
d'offensé en cette procédure, c'est moy^ et toute'» 
fois vous voyez comme je patiente ; mon silence 
devroit vous apprendre à vous taire. -**- Je l'eusse 
faict volontiers, Sire, répondit M. de Nemours, 
s'il eust esté question en cecy de mon particu- 
lier; mais y allant du service de Yostre Majesté ^ 
je ne puis me taire. — J'ay, dit le roy, ouy-dire 
qu41 n'y en avoit de plus mal servis que ceut qui 
avoient le plus de valets, • et là-dessus se leva \ 

* /ûumal d9 Menri lll, édition de 1744, tom. 1 , 
p«g. 160 et 161. Les négoeiatenrs s'étaient aussi adressés 
à r^ptel-de- ville, mais ils furent repousses. — 22 mars 1 576. 
Lettres du duc d'Alençon, frère du roi , apportées à l'Hôtel- 
de-Yille par les sieurs de Beauvais La T}ocle et Lafin , les- 
quels ont témoigné que IHoiisieuk ne desirait que la paix , 
^ exhorté la ville à s'employer près du roi à cet eflfet. Ré- 
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Ce fut la veille de Pâques que les conditions de 
la paix de 1576 furent arrêtées; elles étaient plus 
lourdes , plus impérieuses que celles de l'édit 
de pacification de 1570; les huguenots devenaient 
exigeans, parce que la méfiance était entrée dans 
leur esprit après tant de tromperies, et que d'ail* 
leurs leur union avec les politiques les rendait 
plus formidables. Ils profitèrent de ces avantages; 
il est rare qœ les partis n'en aient l'instinct. 
Quant à la tendauce de cet édit , il poussait la 
monarchie aux vieux temps de la féodalité , çn 
ravivant le système des morcellemens et des villes 
indépendantes , en agrandissant les apanages» L^e 
duc d'Alençon, qui s'était posé chef des confédé^ 
rés , recevait, avec le nom et le titre de duc d^Ao- 
jou qu'avait porté son aine, d'immenses domaines,, 
sous la seule condition de l'hommage. Lès hugue- 
nots voulaient constituer une espèce de fédéra- 
tion féodale des provinces , qui n'aaraient plus 
été unies à la couronne que par les rapports de 
fiefs aux mains des grandes lamilles; ils auraient 



ponse de la ville que le roi y saurait pourvoir, et que de 
leur part , magistrats de ladite -ville , ils feraient ce qui 
dépendrait d'eux ; et au surplus ils n'osaient ouvrir les let- 
tres sans permission du roi , auquel ils les porteraient 
toutes fermées, et y feraient réponse s'il le permettait. 
Registre de l'Hôtel • de- Yille » mss. de Golbert , vol. ociii, 
in-fol. pag. 293. 
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rétabli la hiérarchie de la terre , effacée par la 
main pesante de Louis XI'^. 

Les catholiques murmurèrent hautement con- 
tre ces concessions; ils étaient fatigués de Voit sans 
cesse là royauté leur échapper pour se jeter dans 
des pacifications nouvelles ; ils avaient essayé de 
marcher avec les Valois et la reine-mère; à cha- 
que moment ceux-ci les trahissaient, en subissant 
des transactions. Dès-lors, rien de plus naturel 
que le parti catholique s'organisât fortement lui- 
même , choisit ses chefs et fixât sa propre consti- 
tution. De là naquit la grande puissance de la 
ligue. On ne voulait plus se soumettre à ces tris- 
tes expériences des édits royaux. Gomme il n'y 
avait qu'une pensée , on voulait un bras , une 
main qui n'y faillissent pas. 

* Il y eut «11891 , comme dans tous tes édits de pacifi- 
cation, des dons particuliers. «Article» secrets concernant- 
plusieurs pensions données et accordées à divers particu- 
liers de Bourgogne pour les rendre affectionnés au service 
du toi ; lesdits articles conclus de IVdvis de messieurs 
des comptes. Hss. de Golbert , voL lut , in-fol. H. R. 
pag. 890. • 
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